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PRÉFACE. 



Lorsque ces Essais furent offerts 
pour la première fois au public, 
Fauteur fit connoître les senti- 
ments et les circonstances qui les 
avoient dictés. Mais ces circons- 
tances étoient changées lorsqu'ils 
parurent, et, en les publiant, 
il renonçoit déjà à des médita- 
tions qui lui avoient été d'un si 
grand secours. Il avoit éprouvé 
que la spéculation et la rêverie 
sont la consolation et Tasile de la 
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LiORSQUE ces Essais furent oflPerts 
pour la première fois au public, 
Fauteur fit connoître les senti- 
ments et les circonstances qui les 
avoient dictés. Mais ces circons- 
tances étoient changées lorsqu'ils 
parurent , et, en les publiant, 
il renonçoit déjà à des médita- 
tions qui lui avoient été d'un si 
grand secours. Il avoit éprouvé 
que la spéculation et la rêverie 
sont la consolation et Tasile delà 
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VI PRÉFACE. 

jeunesse aux prises avec le mal- 
heur. Il ne tarda pas à recon- 
noître qu'il y avoit des soins plus 
utiles, et par conséquent plus 
nobles , et que ces études si plei- 
nes de charmes sont plus faites 
pour orner la vie que pour la 
remplir. 

D'ailleurs , la même puissance 
qui a remis les hommes et les 
choses à leurs places , ayant ren- 
du les esprits à leur véritable di- 
rection, ceux qui aimçient leur 
patrie n^ont plus senti que le 
besoin de lui consacrer leuçs el- 
forts. 

Livré tout entier aux fonc- 
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tions qui lui sont confiées, l'au- 
teur se voit contraint d'aban- 
donner des projets nés au sein 
d'un continuel loisir f il sent^ii- 
jourd'hui que, pour se rendre 
utile , il n'a point trop de toutes 
ses forces et dé tout «on teinps. 
Toutefois indulgence avec la-- 
quelle le public a daigné accueil- 
lir son livre, l'obli^ant à lui en 
présenter une seconde édition, 
il a employé ses moments de li- 
berté à le rendre un peu moins 
indigne de son suffi^ige. 

B y a joint «ne vie de sbii 
aïeul, qu'il avoit destinée à faire 
partie d'un travail historique, 
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une admiration constante , et 
suivtout un juste^ orgueil d'être 
;ais. 
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DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 



» > » » '■ 



L^oBJET de cet ouTrage est d'of- 
rir quelques idées sur rhomme 
et le gouvernement qui lui con- 
yient. Ce sont des matières sur 
lesquelles il ne reste plus qu*à 
être raisonnable; on n'a donc 
ptjînt eu la prétention de pa- 
roître nouyeau. 

Jusqu^cî ceux qui ont écrit 
sur !es diverses formes de gou- 
vernement Tont fait plutôt en 
mécaniciens qu'en philosoplies. 
C'étoît à qui inventeroit un sys- 
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tème plus hardi ou plus ingé- 
nieux. L'un retranchoit cet ap- 
pui superflu, un autre trouvoit 
encore cette base inutile^ plu- 
sieurs , emportés par leur génie , 
vouloient que Tédifice se soutînt 
en l'air et comme par enchante- 
ment. 

Le spectacle des événements a 
ralenti cet essor, et nous voyons 
les esprits entreprenants se don- 
ner un peu moins de carrière. 

L'auteur de ces Essais, con^ 
vaincu de la foiblessè de son ta- 

I 

lent, s'est rangé modestement 
du côté de l'expérience. II ne 
sait pas s'élever au-dessus des 
faits 5 il est le jouet des preuves 
(juand il raisonne. Seulement*- 
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AVANT-PROPOS. xra 

dans lés recherches qu'il s'est 
rproposées, il croit avoir suivi une 
marche nouvelle; il a pensé que 
la connoissànce de l'homme dé- 
voit conduire à, celle des institu- 
tions qui lui conviennent. Il a 
d'abord cherché à faire con- 
noître dés dispositions que ces 
-institutions doivent développer, 
•et des besoins auxquels elles 
doivent répondre. On ppùrrort 
s'étonner que cette méthode n'ait 
pas été suivie dans tous les ou- 
vragés du même genre 5 .mais 
elle. est si naturelle, que beau- 
coup de gens ont dû la dédai- 
giier. • ' : . : 

Peut-être le titre que l'auteur 
a choisi ne répond-il pas âu; ton 



»v AVANT-PROPOS. 

de son oavrage. li lui seroit aisé 
d'explîquà* cette diffîsrence : en 
écrivant il étoit fortement pcer- 
suadé^ il ne songeoit qu'à con«- 
vaîncre , et il ne se jogeoit pas^'; 
au lieu qu'il n'a donné un titré 
à son livre qu'après Ta voir relu'j 
et alors il a dà s'arrêter à oelni 
d'£>ifttw, parcequ'il n'en trou- 
voit pas de plus modeste , ni par 
conséquent de plus juste. 

■ Toujours n'aura-t-il pas moins 
•exécttté qu'entrepris ; car ce n'est 
point de dessein prémédité qu'il 
se trouve avoir fait un livre. En 
réfléchissant sur ses propres opi- 
nions , et en cherchant pour son 
propre compte des appuis à ses 
principes 4 il a rencontré quel- 
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ques idées qu'il ■ n'a pas cru in- 
utile de puMier.'i ■ 

U se dout6 bien qu'on ne le 
jugera pas sur son intention ni 
sur sesa^^eaic, maissur lé mérite 
réel de son ouvragé. H se hâte 
donc d'annoncer qu'il croit en 
avoir aperçu les défauts. 'Il ose 
même assurer que la critique 
qu'il enfieroit ponrroitie Tëcon" 
cilièr avec plus d/un. adversaire. 

Voici le plan qu'il a suivi : : 

Ces Essais ont deux parties ^ 
la première tend à faire èoii-K 
noître l'homme, la seconde tend 
à faire connoltre le goaveme4 
ment qui lui convient. 

On trouve au comineiicemient, 
sur la nature des êtres , qud[«* 
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ques idées métaphysiques qui 
pourroient faire craindre que 
Fouvrage ;pe soit trop systéma- 
tique' ou trop abstrait; Mais si 
l'on y réfléchit , on trouvera que 
Fauteur a observé la marche la 
plus con vieil able. Avant d'élevei? 
son édifice y il en a voulu assurer 
les fondements^ ■. Il commence par 
établir celte vérité , qu'un être 
est la preuve de tous les êtres 
qui doivent contribuer à son 
existence ou coexister avec lui. 
De là se livrait k Fexamen dé 
la natiire de ; Fhomme , il en 
tire promptément la preuve. "dé 
Fexistencôiabsolue j qiioiqu'abs- 
traite^ -du Bonnet du Beau» Il 
réconnoit ^en nous deux natures. 
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il peint leurs différences, leuc 
intelligeifiçe et leur accord, Puis^ 
attribuant à la nature spirituelle 
ou à Tame deux facultés, il mon- 
tre qu'elle n'en a pas d'autres^ 
et il entreprend leur analyise. 
Venant ensuite à nos penchants, 
il essaie de poser les limites de 
l'amour de nous-mêmes 5 et il 
termine cette première partie en 
donnant ses idées sur le Beau et 
sur lé Bon. 

La seconde partie considère 
les hommes réunîs en société. 
Elle co9imence par une courte 

récapitulation de la première. 
L'auteur y examine si l'état de so- 
ciété est naturel pour l'homme , 
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et il établit qu^une seule forme 
de gouvernement conTieot à 8a 
nature. Lea raisons à Tappùî de 
cette opinion remplissent toute 
la fin de Touvrage. 

Au reste , il est moins néces- 
saire de faire sentir la suite et 
l'enchaînement des idées dans la 
seconde partie que dans la pre- 
mière j les recherches auxquelles 
on s'y livre étant bien moins 
abstraites , et le but vers lequel 
on s'avance étant toujours de- 
vant les yeux du lecteur. 

On a dû , dans ce court avant- 
propos, exjx^ser le dessein que 
l'on avait formé : on entrerait 
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dans plus de détails s'il s'agissait 
de le défendire. 

• « * * 

Tel est le plan du livre que 
l'on présente aujourd'hui au pu- 
blic. Sa forme est aussi simple 
que son objet important. Quant 
à la manière dont il est écrit , 
l'auteur a voulu qu'il renfermât 
le moins de mots possible , sans 
toutefois que la brièveté nuisît à 
la <;larté ou à la correction. 

Enfin , il désire beaucoup 
qu'on le critique , et sur-tout 
qu'on le combatte. Il reconnoît 
toute l'infériorité de ses lumières. 

Ce n'est qu'en bonne foi qu'il 
ne le cède à personne. Il aban- 
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donneroit sans repentir et sans 
honte ses opinions le jour 
où on lui en démon treroit Ter- 
reur. 
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ESSAIS DE MORALE 



ET 



DE POLITIQUE. 



PREMIÈRE PARTIE. 



DE L'HOMME. 



Ces essais ayant pour but de montrer qu'une seule 
forme de gouvernement convient à la nature de 
Fhonmie, la première partie est consacrée à l'étude 
de cette xKature elle-même. On y pose tous les faits 
d'après lesquels dans la seconde on conclura. 

1 . . - ■ mm 

CHAPITRE PREMIER. 

Lj'univers a ses lois; toutes ses parties 
s'entendent., se répondent j elles concourent 
toutes à sa conservation , ou au progrès de 



son existence , s'il est vrai que cette exis- 
tence suive un certain progrès. 

Un, effet prouve sa cause j l'existence du 
monde prouve l'existence de tout ce qui 
doit le conserver : elle prouve qae tout ce 
qui existe le conserve ; car , sans cela , il 
n'auroit jamais pu se conserver. 

L'existence d'un être créé suppose donc 
celle de tout ce qui doit subvenir à ses 
besoins , celle de tout ce qui doit faire qu'il 
se développe , qu'il exerce ses facultés > 
c'est-à-dire qu'il soit. 

Un être est la preuve de touS; les autres , 
mais non dé chacun des autres : il est la 
preuve dë^fiSus^les âut^eâF> F^^^-^equeses 
qualités étant particulières, et bornées , il 
faut que les autres êtres concourent avec 
lui à lâ composition et à la conservation de 
Tordre 5 on du tout dont il fait partie j 
2^ parcequUP fetut que tous les êtres , à 
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Texistence desquels il contribue, et ceux 
dont son existence dépend y coexistent 
avec lui. 

Il n'est pas la preuve de chacun des 
autres , parcequ'îl ne feit rien connoîtrt de 
leur nombre ni de leur nature. 

Il prouve seulement qu'ils sont néces- 
saires pour certains résultats. 

On a cru donner une idée du systênae 
des êtres ,. en les représentant liés l'un à 
l'autre comme une suke d'anneaux for- 
mant une chaîne interminable. 

Cette image est fausse; dans une chaîne, 
un anneau ne peut répondre qu'k celui qui 
le précède ou k celui qui le suit. L'univers 
ressemble plutôt à une machine immense 
dont tous les points ont entre eux de di- 
rects et déliés rapports j il règne entre les 
pièces qui la composent une sorte de 
hiérarchie j leur rang n'est pas déterminé 
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par Fexcellence ou la dignité de leur na- 
ture } ce sont les fonctions qu'elles ont à 
remplir qui décident de la place qu'elles 
occupent. 

L'homme est le chef de la création; la 
plus noble y la plus belle , la meilleure 
des créatures connues règne sur toutes les 
autres , et les autres vivent sous ses lois. 
Toutes les créatures correspondent avec 
leur chef 5 elles ont toutes des rapports 
avec lui j s'il en existe qui soient privées 
de ces rapports, il est évident qu'il doit 
ignprer leur existence. Aussi n'avons-nous 
qu'une idée très vague et très bornée du 
rapport des choses entre elles. Ce qui a 
fait dire à un grand écrivain, au sujet des 
causes générales et de leurs résultats , « que 
nous y reconnoissions plutôt un ordre re- 
latif à notre propre nature, que conve- 
nable à l'existence des choses que nous 
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considérons. L'homme , tel qu'il est^ 
prouve toutes les créatures 5 il suppose leur 
nombre et leur variété 5 il suppose la plu- 
part de leurs qiialités , et des conditions 
du tout qu'elles fprment, qu'on nomme 
l'univers 5 il suppose encore une classe 
d'êtres k part , êtres spirituels , qui n'ont 
aucune des conditions ni des qualités 
de la matière. Les preuves de ce /qu'il 
prouve et de ce qu'il suppose sont ren^^ 
fermées dans sa nature : nous allons 
essayer de la connoitre et de les en 
tirer. 
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CHAPITRE IL 
Nature de THomme. 

Il est un être parmi les êtres qui les 
voit, lesconnoît, les nomme et les fait 
servir k ses desseins ; sa propre nature 
lui fait spectacle 5 il la contemple ; il mé- 
dite sur ce qu'il admire , et le fruit de 
ses méditations est d'en tirer chaque jour 
de nouveaux trésors. 

Cet être si singulièrement supérieur , 
cette merveille , c'est l'homme ; le se- 
cret de cette merveille , c'est sa double 
nature. 

L'homme a des penchants, des pas- 
sions , des facultés , des besoins , qui dé- 
rivent de sa double nature : ces penchants 
supposent l'existence des objets qui les 
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flattent ; ces passions , des objets qui hs 

excitent ; ces facultés , 4es ékoses qui les 
exercent j ces besoins , des choses qu'ils 
exigent. 

De telles notions sur la nature de 
rhomme nous en donnent déjà sur celle 

# 

dii monde. Elles prouvent que les êtres 
qui le composent sont nmltipliëis , divers'j 
que leurs qualités fet leurs rapports sont 
variés. Quelque chose prouve mieux encore 
la multiplicité et la variété des êtres j c'est 
la variété et la multiplicité des idées que 
nous sommes susceptibles de concevoir , 
et que les langues , instnmients de notre 
pensée , peuvent exprimer ; car les idées 
nous venant par les sens , Tétendue de kt 
faculté qui les reçoit sera relative au nom- 
bre des objets qui pourront la frapper , s'il 
est permis de le dire , le contenant de- 
vant être en proportion avec ce qu'il d«it 
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contenir. Toutes les opérations de notre 
esprit k Fégard des choses qui le frappent 
tendent à se les représenter par un signe , 
à leur donner un nom. Les langues ne 
sont que de vastes nomenclatures ; les plus 
perfectionnées sont celles qui nomment le 
mieux , comme le plus beau langage est 
celui qui a dans ce sens le plus de vérité. 
L'homme est à soi-même le sujet de 
tous ses penchants. Toutes les choses dont 
il espère quelque bien l'attirent. Comme 
les animaux , son instinct le porte vers les 
créatures dont son corps a besoin pour sub- 
sister ; mais ses penchants et ses passions 
ont encore d'autres objets : je veux parler 
des êtres que sa double nature fait entrer 
dans sa sphère , à la connois^sance desquels 
ses facultés Félèvent , et dont , à force de 
les connoitre , il éprouve un noble et im- 
périaux besoin. Ges êtres vers lesquels 
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tout son être le porte , répandent pour 
lui, sur chaque créature, un nouveau 
charme et de nouveaux attraits. Us sont 
de la même nature que son ame , qui les 
aime d'autant mieux, qu'elle regrette da- 
vantage de ne plus leur ressembler. Dans 
son amour , elle leur compare les choses 
que son alliance avec le corps la force d'ap- 
précier. Ces êtres par excellence sont le 
beau et le bon ^ J'^n , qu'elle contemple- 
roit sans cesse ; l'autre , qu'elle accompli- 
roit toujours, sans les infirmités et les 
misères auxquelles elle est devenue sujette. 
L'honune réunit donc deux natures, 
dont l'union produit la vie , ou en est tou- 
jours accompagnée ; il éprouve en même 
temps deux sentiments communs à tous les 
êtres vivants, l'amour du plaisir et la 
crainte de la douleur : mais il les éprouve 
k l'occasion d'objets intellectuels , qu'il est 
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seul appelé k connoître , et qu'il trouvé 
toujours de la douceur k définir et k con- 
templer. Ainsi l'existence de l'ame prouve 
absolument l'existence du beau et du bon ; 
car elle doit avoir ses plaisirs, et n'en sau- 
roît goûter d'autres , que leur contempla- 
tion ou leur reproduction pendant qu'elle 
fait agir le corps. 

L'ame , par son union avec le corps , 
lui donnant ou occasionnant la vie , res- 
sent et partage avec lui les penchants 
nécessaires k son développement, k sa 
conservation , k sa reproduction ; ces pen- 
chants sont constants , et peuvent k chaque 
instant se satisfaire ; leur action n'a point 
été réglée sur nos forces ni sur nos be-- 
soins. L'homme deviendroit donc leur 
victime , s'il ne trouvoit en lui-même 
quelque puissanée dont il pût opposer le 
secours k leur attrait. Le phénomène de 
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sa conservation sert à la fois de preuve 
k sa double nature et à ses plus belles 
facultés j car c'est dans leur usage qu'il 
puise cette modération qui prolonge et 
renouvelle incessamment sa vie. 

Il est capable d'excès qui peuvent le 
détruire , et d'une modération qui peut 
le conserver; il tombe dans les uns en 
s'abandonnant à ses penchants , dont la 
violence est un effet de sa double na- 
ture ; il devient capable de l'autre en se 
servant de ses plus heureuses facultés ; 
mais , bien plus que les excès , la modéra- 
tion est dans sa nature. 



(lO 



tt 



CHAPITRE III. 
Rapports des deux nature s de T Homme ^ 

il ous savons par la révëlatîon que Famé 
existe 5 nous savons sans la révélation que 
Tame existe , parceque rien de Thomme 
ne peut s'attribuer seulement k la ma- 
tière. 

L'ame est condamnée à se servir d'or- 
ganes par le moyen desquels elle connoit : 
ces organes , dont elle est esclave , sont à 
leur tour soumis à sa volonté. Leur apti- 
tude est bornée 5 elle n'est pas la même 
chez tous les individus. L'ame paroît subir 
toutes leurs modifications , et , comme la 
lumière au sein de la vapeur , se mani- 
fester davantage à mesure que les voiles 
qui la couvrent sont moins épais , c'est-a- 
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dire que ses organes sont plus déliés. 
Quelquefois la matière Topprime telle- 
ment, qu'on la prendroit pour un instinct, 
et que ;le corps chez lequel elle habite ne 
se meut que par Fattrait du plaisir et pour 
satisfaire à ses besoins. Les âmes sont 
toutes semblables j les organes seuls diffè- 
rent j les âmes redeviendront toutes égales, 
quand les corps seront devenus tous sem- 
blables dans la poussière du tombeau. 

L'homme est toujours la noble créature, 
la créature intelligente. Son corps lui est 
donné pour qu'il s'humilie , et la vie , comme 
la seule occasion de mériter le trésor in- 
épuisable du bonheur dont il doit jouir. 

Voici quelle est son épreuve : son ame 
et son corps sont tellement unis , qu'ils 
sont obligés , pour ainsi dire , d'assister 
réciproquement à leurs jouissances , et 
d'en modifier la nature pour qu'ils puis- 
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sent y participer également* Dans les 
plaisirs du corps on retrouve ceux de 
l'amé , et dans les plaisirs de Famé on 
retrouve ceux du corps. Le corps exige , 
dans les objets de $es penchants ^ qael^ 
ques traces de ce beau ou de ce bon , 
«ujet de rëternelle amour de Famé. Il veut 
qu'elle lui vante son bonheur et qu'elle 
y applaudisse en le partageant. L'ame , 
et c'est sa misère , ne peut saisir ce qu'elle 
aime que sous des formes et par des moyens 
qui lui sont fournis par le corps. Par-tout 
cette union : au lieu que l'animal est attiré 
par le simple attrait du plaisir , l'homme 
se sent entraîné par toutes les puissances 
de son être. Ses deux natures confondent 
leurs désirs, unissent leurs forces et se 
concertent ensemble pour arriver à leurs 
desseins. Tandis que le corps jouit , l'ame 
le lui dit , et le plaisir du corps s'augmente 
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de ridée que Famé conçoit de son plaisir. 
De plus 5 Famé découvre pour le corps 
une foule de plaisirs qu'il ignoreroit tou- 
jours ; elle kii conserve la mémoire de ceux 
qu'il a goûtés , et dans les temps de di- 
sette 5 elle le nourrit dç Tipaage des objets 
qu'il a chéris. EUe elcerche par-dessus tout 
à connoitre^et dans ce qu'elle çonnoit , 
elle cherche par-dessus tout ce qui^peul 
tourner au profit, du corps^ 

Leur concert est admirable : l'ame ne 
peut que connoître et vouloir j elle éclaire 
le corps et le détermine. Le corps ne peut 
qu'agir et sentir ; il jouit et exécute : il 
est , pour ainsi dire , les bras avec lesquels 
l'ame atteint la matière. Une pure intel- 
ligence ne pouvoit agir immédiatement 
sur elle j il falloit un corps pour choquer 
les autres corps et leur imprimer le 
mouvement. 
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Tout ce qui fait partie de Féxîstence de 
rhomme prouve donc sa double nature ! 
ses plaisirs ^ ses pendbants , ses facultés ^ 
tout y participe également. L'examen de 
son être prouve sa double nature , c'est- 
à-dire l'existence de son ame et de son 
corps y comme l'existence de son ame 
prouve l'existence absolue du beau et du 
bon î comme l'existence d'un être prouve 
celle de tous les êtres qui doivent cou- 
coiurir à ce qu'il soit. 
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CHAPITRE IV. 

Facultés de î Homme. 

k^i j'avoîs à décrire le corps de rhomme , 
je parlerois de chacun de ses organes , et 
je montreroîs leur fin. Pour donner une 
îdëe de la nature de Tame, je parlerai de 
ses diverses facultés et de leurs diverses 
fonctions. 

J'entends par faculté , puissance ; le 
principe de toute-puissance est la liberté ; 
or Famé n'a que deux facultés ou deux 
puissances , connoître et vouloir , qu'elle 
soit libre d'exercer ou de n'exercer pas. 
Aimer n'en est pas une ; lorsque l'ame a 
connu qu'une chose est bonne , il n'est pas 
plus en son pouvoir de ne point l'aimer , 
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qu'il n'est au pouvoir d'un corps de s'ar- 
rêter dans sa chute : c'est plutôt une capa- 
cité qu'une faculté ; une nécessite dont elle 
dépend, qu'un acte qui dépende d'elle. 

Il en est de même de ce que certains 
philosophes ont nommé la faculté de sentir. 

Aimer et sentir sont deux conditions de la 
nature de l'ame qui ne doivent pas être 

mises au nombre de ses puissances : ce 

seroit confondre ce qu'elle peut avec ce 

qu'elle subit. 

La faculté de connoitre est celle qui 
perçoit les idées : on l'appelle esprit, comme 
on appelle volonté la faculté de vouloir. 

L'esprit connoit , la volonté commande 
ou détermine , et le corps exécute. 
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CHAPITRE V. 



De r Esprit. 

V^UAND une idée est trop vaste pour 
notre intelligence , nous la divisons : cette 
méthode nous soulage , mais aussi elle 
nous égarç. Parvenus de degrés en de- 
grés à la connoissance que nous n'avons 
pu prendre d'un seul coup, au lieu de 
faire disparoître l'échafaudage qui nous a 
servi , nous conservons autant d'idées à 
part que nous avions établi de divisions 
imaginaires^ et nous craignons moins de 
nous tromper que de paroître avoir eu 
besoin de secours. 

C'est ainsi qu'on a le plus souvent dé- 
fini l'esprit et analysé sa puissance , en 
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faisant deux actes à part de connoitre et 
de juger 5 en attribuant à Tesprit des mo- 
difications dont il n'est pas susceptible , 
telles que la justesse ou la fausseté , ou 
en le douant de je ne sais quelle qualité 
qu'on appeloit raison , et qu'il manifes- 
toit par la* droiture de ses prétendus ju- 
gements. 

Juger, c'est connoître ; comparer, c'est 
examiner. On ne doit donc pas considérer 
ce qu'on appelle un jugement comme un 
acte particulier de la faculté de connoître. 
Juger, c'est connoître qu'une chose est; 
et connoitre , c'est juger qu'une chose est; 
juger et connoitre sont une seule et même 
chose \ les mots seuls sont différents. Que 
font les juges parmi les hommes? Ils font 
discuter devant eux une question , jusqu'à 
ce qu'ils aient ccinnu ce qui doit la ré- 
soudre: alors ils prononcent leur juge- 
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ment , c'est*à-dire qu'ils publient ce qui 
est, ce qu'ils croient avoir connu être. 

Par foiblesse ou par paresse on abuse 
singulièrement des mots. Est-il croyable 
qu'on ait uni ces termes, d'esprit et de 
juste , d'esprit et de faux ? Peut-on imaginer 
une plus absurde alliance? L'esprit est une 
faculté , une faculté est une puissance: com- 
ment donc une faculté ou une puissance 
sera-t-elle juste ou fausse? Elle ne peut que 
s'exercer ou ne s'exercer pas. Ainsi l'esprit 
ne peut que connoître ou ne pas connoître ; 
car mal connoître , c'est ne pas connoître 
complètement. Cependant , dira-t-on , il 
y a des idées fausses j c'est encore un abug 
de mots ; il n'y a que des appellations 
fausses. Mon œil n'est point faux ni juste , 
et pourtant il se méprend. Si je veux nom- 
mer un objet qu'il ne peut atteindre , je 
donnerai à cet objet un nom qui com- 



prend des qualités que de plus près il n'a 
pas. Mon œil aura-t-il été faux ? non , 
mais il n'aura pu saisir les qualités de 
Fobjet qu'en dépit de lui je veux con- 
noître. Ces qualités étoient changées pour 
lui , en raison de l'éloignement , et c'est 
moi qui ai eu le tort de ne pas prendre 
en considération le rapport de la distance. 
L'objet rapproché , le témoignage de mon 
œil sera difTérent j mais il ne sera pas 
plus véritable. 

L'esprit ne pèche que par défaut 5 il 
ne peut inventer une idée : car , comme 
rien n'existe pour nous hors de notre es- 
prit, ajouter au nombre de nos idées, 
c'est ajouter au nombre des choses. Inven-^ 
ter une idée , c'est créer un être : une idée 
ne peut donc être fausse, elle est toujours 
l'expression vraie et fidèle d'une sensation 
que nous avons eue. Mais l'esprit peut 
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•manquer cFune connpissance , et donner 
un nom à ce défaut : ainsi Tidée du néant 
est une idée comme rien ^ un mot qui ex- 
prime Tabsence de tout ce qui est. 

Le mot raison est encore un de ces 
termes convenus , qui , sans qu'on s'en 
doute , n'expriment rien. Qu'est-ce que 
la raison? Si c'est le jugement , nous ve- 
nons de montrer que c'est un vain mot. 
Si l'on entend justesse habituelle de l'es^ 
prit , ce ne sera pas davantage une faculté ^ 
jii un acte particulier d'une faculté. On 
auroit tort d'ailleurs de vouloir donner 
un nom à la justesse habituelle de l'es- 
prit , puisque nos idées ne sauroient être 
fausses (i). 



(i) On donne pour Fordinaire l'ëpithète de raison- 
nables aux actes d'une volonté forte qui prouvent 
un grand empire sur soi-même^ aux esprits qui ont 
des connoissances exactes des objets qu'ib considèrent. 
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Il nous reste à savoir d'où vient que 
certains esprits semblent nés pour l'erreur, 
et font des termes l'application la plus bi* 
zarre, tandis que d'autres esprits répètent 
les objets comme des miroirs fidèles , et 
s'expriment dans un langage où chaq[ue 
chose reçoit son véritable nom. 

Ce phénomène a plusieurs causes. 

La précipitation peut aveugler l'esprit, 
au point de lui faire donner k un être un 
nom qu'il ne lui donneroit pas s'il pre- 
noît le temps de le considérer davantage. 
Dans ce cas-là , l'esprit ne tombe , à pro- 
prement parler, que dans une méprise, 
et la réflexion ne tarde pas à la lui faire 
réparer. 



.à ceux , si bien rëglés , que , ne pouvant saisir tous les 
rapports des choses, ils s'attachent d'abord aux meil- 
leurs 6t aux plus importants. Tout cela, pur abus de 
mots. 
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Mais c'est Forgueîl qui égare véritable- 
ment Fesprit , et souvent sans retour* 
Lorsque l'on cherche k connoître les choses, 
non pour soi, mais pour les autres , c'est- 
à-dire seulement pour montrer qu'on lés a 
connues , on ne pense qu'à les connoitre 
le plus possible , ou plutôt on ne songe 
qu'à donner la mesure la plus avantageuse 
de la pénétration et de l'étendue de son 
esprit. On omet alors, dans les moyens 
que l'on emploie pour s'instruire , l'opé- 
ration la plus importante , l'examen de 
soi-même. On ne descend plus au fond 
de son cœur; on n'interroge plus les se- 
crets de son esprit et les mouvements dé 
son caractère, pour voir si l'on n'a pas 
quelque intérêt , quelque goût , quelques 
qualités ou quelques foiblesses qui puissent 
causer quelque illusion , ou faire trop ap- 
puyer sur certaines parties de l'objet que 
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l'on considère j ne se peut-il pas encore 
que le sujet de nos recherches échappe à 
nos organes , qui homent j en la servant y 
notre faculté de connoitre ? Tels seront 
donc les esprits réservés , en quelque sorte , 
.pour l'erreur, et ceux qu'il sera le plus 
rare de voir s'égarer. La bonne foi et l'a- 
mour de la vérité sont les deux grandes 
lumières de l'honmie. Pour se former le 
langage le plus exact , et pour ne pas tom- 
ber dans Terreur, l'esprit n'a que deux 
précautions à prendre: la première, de 
s'assurer que rien ne s'oppose en lui-même 
à ce qu'il obtienne la connoissance qu'il re- 
cherche j la seconde , de donner toujours 
aux choses des noms qui n'expriment que 
les qualités qu'il leur a clairement recon- 
nues. 

Jusqu'ici je n'ai pas dû m'occuper de nos 
passions , et déjà j'ai nomtné l'orgueil , et 
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déjk je vais parler de Fintérêt. L'homme 
est indivisible ; il respire tout entier dans 
chacune de ses parties j et quelqu'efFort que 
l'on fasse pour se concentrer dans Fétude 
de son esprit, ou y retrouve Fempire de 
ses sens et les orages de son cœur. Ici 
même son intérêt le gouverne encore ; s'il 
y croit sa gloire ou son bonheur intéressé, 
on le verra chercher à étendre ses con- 
noissances au-delà des bornes de son e»- 
tendemept. Que dis-je? il méconnoîtra 
ces bornes , il voudra déchirer tous ces 
voiles qu'il peut à peine soulever. Il s'en- 
veloppera d'erreurs épaisses , ou il peu^- 
plera des illusions de sa foiblesse ces té- 
nèbres qu'il n'aura pu percer. 
. L'intérêt est la cause de presque toutes 

s. 

nos erreurs : ce n'est que par lui et pour 
lui que l'esprit se met en mouvement. 
On aura donc des connoissances com-^ 
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plètes j ou au moins des notions vëritables , 
si Ton a intérêt à n'en point avoir (Tautres, 
c'est-à-dire que la marche de l'esprit sera 
sage, que tous ses mouvements seront ré- 
glés , si l'on a intérêt k ce qu'il n'en soit pas 
autrement. En purifiant ses actions on règle 
son esprit : on peut commettre des fautes 
et n'avoir point d'erreur ; il est impossible 
d'avoir des erreurs et de ne pas commettre 
de fautes. 

C'est ainsi que nos opinions changent 
en avançant en âge. Le temps , en déve- 
loppant ou affoiblissant nos organes , nous 
apporte d'autres penchants, d'autres be- 
soins. Nos opinions se renouvellent avec 
nos mœurs et nos habitudes ; elles ne sont 
que les théories de nos pratiques ou leurs 
défenses. L'intérêt séduit notre pensée , et 
isouvent il nous change avant le temps. 

L'esprit pense et raisonne selon nos be- 
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soins, ce qui *faît que rhypocrisîe est fort 
rare , et que la plupart des conversions 
sont véritables. ' 
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CHAPITRE VI. 



Des causes et des suites des égarements 
de ï esprit } caractère de terreur. 

vJn pourroit juger de la bonté de nos 
actions par l'intérêt qu'elles nous donnent 
à ne pas nous tromper nous-mêmes : ainsi 
Fon peut juger, sans les connoitre, de 
l'ensemble des actions des hommes par 
l'ensemble de leurs opinions. Pour con- 
noître l'état d'une société, il ne faut qu'exa- 
miner la situation des esprits qui la com- 
posent \ les passions n'influent précisément 
que sur les dispositions des individus j et 
lorsqu'une société se livre à ses passions^ 
c'est qu'elle est dans cette erreur , qu'elle 
ne doit pas les contenir. De même qu'a la 
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vue de certains symptômes , on reconnoît 
que le corps est tourmenté d'une grande 
maladie , et qu'on présage sa fin; de même 
lorsqu'on voit les âmes, comme saisies 
d'indifférence, languir dans le doute, alors 
que les notions les plus simples sont infir* 
mées , et que , par je ne sais quel trans- 
port incroyable , toute chose a changé et 
, de prix et de nom , on reconnoit les ap- 
proches d'une longue catastrophe , et l'on 
prévoit des maux que les hommes ne pour- 
ront prévenir , et qu'ils ne sauroient ré- 
parer. 

Jusqu'ici je n'ai fait que rapporter les 
causes générales de l'erreur chez tous les 
hommes; il. me reste à parler de quelques 
causer accidentelles qui la produisent. 

L'esprit est susceptible de perfectionne- 
ment et d'habitude; si on l'exerce plus 
souvent à une action qu'à une autre, il 
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deviendra k la fois habitue et plus habile 
à cette action. A mesure que cette habi- 
tude et cette habileté augmenteront , il 
deviendra aussi plus étranger et moins 
propre à d'autres emplois. Il fera avec 
goût ce qu'il fera avec succès ; et comme 
il est dans sa nature de paroi tre mépriser 
tout ce qui Thumilie , il dédaignera ce à 
quoi il ne sauroit réussir : ainsi , par im- 
puissance et par intérêt , il n'obtiendra 
que des connoissances très incomplètes. 
Un exercice modéré et sagement entendu 
de l'esprit peut faire disparoître cette 
cause d'erreurs , qui est pourtant très com- 

mune. 

Il est possible encore que nous soyons 
naturellement privés d'un certain ordre 
de sensations , et par conséquent de con- 
noissances. Par exemple , la conformation 
de nos organes peut être telle , que nous 
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soyon3 peu frappés des qualités sensibles 
des corps ; alors notre esprit les connoîtra 
mal, ne les appréciera point, et ne se 
formera presque jamais d'images , il sera 
au contraire très propre à la connoissance 
du calcul et k celle des abstractions; il 
recherchera le bon et demeurera étran- 
ger au beau. Mais s^il veut connoitre les 
choses que le beau intéresse , et qui n'in- 
téressent que lui , il n'en prendra qu'une 
connoissance fort incomplète. Il me sem- 
ble le voir flétrir ce qu'il touche, et, avec 
toute sa méthode et la rigueur de sa lo- 
gique , ne faire que s'égarer plus sûrement. 

Cependant la source d'égarement la plus 
redoutable , comme la plus féconde , se 
trouve dans les impressions que les hommes 
reçoivent sans qu'ils puissent lesconnoitre 
ou les ju^r. 

Nos facultés ne se développent que par 
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nos* sensations ^ elle8> ressemblent à ces- 
plantes qui. se fécondent, par des germes 
que le vent emporte et dépose dans leur 
sein. De là vient que la.dasse inférieurfi de: 
la: société est privée de certains penchants 
et de certaines^ idées^ : heureux, quand les 
individus qui.^ la composent ne reçoiventr 
pas des objets extérieurs les sensations qui 
les produisent ^ car chacim de nos penchants* 
a besoin d^une éducatioa particulière* U* 
faut qu'on; nous apprenne à^sentir, à aimer 
chaque chose et nous-mêmes. La plupart 
des crimes des honmies sont de véritables 
erreurs. Ils proviennent des, sensations, 
qu'ils ont eues sans pouvoir les connoître. 
Un pauvre aime les richesses , sans savoir 
en quoi consiste les plaisirs des riches^ Un 
esdave aime la liberté , sans savoir ce que 
c'est que d'être libre. Gardez-vous donc de. 
parler au pauvre et à l'esclave de richesse 
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et d'indépendance j gardezrvous^ sur-tout 
d'eriflaniaier l'iiiiag^ëtion de ceux qui ûe 
sauixint'pas^qttë c^t-l'ima^nàtion qui les 
goùVïfitie-. Ife ddiltiëroiit^k^letiftrtoùraients 

lesVUs^'Bèiartii^nèttfsvet', dkifelMirfiërté, iU 
coriimetbtJiit tdiii'lys* crimè^i 

C'est airisi^ que là claàSe d^sdorafétiqiie^ 
est' là plus à (iraindiitf. Il* y eh^ a deux rai^ 
sons : li'prtfrtilètfe 5 pârce^tf lèWi^ dMvetë 
lëttr dbiïtie de iWagîhattotfj la* iiéf(î6iide , 
I^àrrfcfé^éf libiisieftiK parssoîis'^nôà jseniéâtîons 
et ilds* îdêéfe', sàÈfe'poii^ofa^ leur cbmmtitiî- 
^iièt ndtiiè' elxpéHefïCc^ et'ndtit'jii^èiiièfiiit. 

On voit donc qtiMîës pcùveiit être \ës 
causes et les suites de Terreur; maïs si je 
m'en tenois là je n'aurois pas donné l'idée 
de tout le mal qu'elle peut faire. Je ne la 
donnerai jamais ; ce mal est sans borne 
comme elle. Vraiment on calomnie les 
passions , elles ne sont que la cause des 
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maux dont Terreur est le principe. Les 
passions s'usent , il faut bien qu'elles se re- 
posent j Terreur est éternelle , et ne se 
fatigue jamais. Les passions entraînent ceux 
qu'elles tourmentent , les aveuglent et sou- 
vent les abîment. L'erreur conduit avec 
méthode , conseille avec prudence ; elle 
n'ôte pas la connoissance , et laisse éviter 
les dangers j elle est austère et même 
inexorable 9 et le mal qu'elle fait com- 
mettre , on Texécute avec la rigueur du de- 
voir î elle éclaire le crime ; elle s'eutend 
avec Torgueil , et tous les crimes qu'elle 
fait commettre ^ Torgueil les récompense. 
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CHAPITRE VIL 



Du doute et des erreurs im^olontaires^ 

i^uESTiON rebattue , point encore décidée j 
motif de doute , folie du doute , sagesse du 
doute , toutes vérités contraires , desquelles 
pourtant il n'est pas permis de douter. Que 
de sources d'erreurs ne venons-nous pas 
de reconnoître ? et combien d'occasions 
d'erreurs involontaires aurions-nous pu y 
ajouter ? Si l'on ne pen^oit qu'à la facilité 
avec laquelle l'erreur s'engendre , la con- 
viction seroit bannie de la terre. Mais , 
admirons jusqu'à notre misère , nos besoins 
qui nous imposent tant de nécessités dé« 
plorables , nos besoins dont la chaîne nous 
paroit et si honteuse et si lourde; nos 
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besoins deviennent la source de notre 
sagesse , eux seuls mettent un terme k nos 
égarements. A quel degré du doute notre 
esprit s'arrêteroit-il , si notre corps pou- 
voit se passer de déte,rmioation pour s^ub- 
sister ? Nous sommes sans cesse dans la 
nécessité d'agir j nous avons des besoiçis , 
des penchants , des goûts qu'il faut vouloir 
satisfaire. Or^ nous ne doutons plus du 
moment où nous agissons , où nous nous 
déterminons , où nous voulons. 

La suite nécessaire du doute est de sus- 
pendre en nous toute résolution , toute 

I 

action; au lieu de nous égarer, il nous 
glace : mais que dis-je ! ne nous égare-t-îl 
pas ? n'est-ce point une erreur que d'esti- 
mer douteuses des vérités Remontrées ? ne 
peut-on pas se dispenser de toutes les ver- 
tus , en disant qu'on doute de l'obligation 
de leur pratique ? 
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En un mot , si j'avois k peindre le 
doutée^ voici ^les ^pensées qa% me susci- 
terait : 

Notr^ orgueiijs'y repose ^ notre indolence 
y trou¥<e son excuse ^ il pei^met tout de la 
jHLamère la plus dangereuse , je vetUK dine 
eia ne ^défeoadant rien^ il afl^te la dignité 
de la sagesse 9 et se fait passer pour dile 
4aûs Tesprit des luimains. 

Les ^ots et las oné^iocres pendent iie 
pouvoir jamais assez diffî^rer d'avec 1^ bê- 
tise ^ et en prenant tous ses cpntrair&Si^ i^s 
espèrent .arriver à la suprême raison. La 
çpedulité de la bêtise les confioie daAs ie 
doute ^ ils la voient croire toutes dboses 

;qii'eile ne sauroit comprendre: d'ltpi?ès 

.A 

œla^ vous ne leur persuaderez (juece^u'ik 
auxjoni; compris. Voilà un beau c^de pour 
leurs croyances ! et que ne doit-U pas en 
résulter pour leurs actions ? Rien de plu§ 
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haut et de plus exclusivement réservé aux 
pures et belles intelligences , que les théo- 
ries des plus simples pratiques. Essayez, 
par exemple , de leur parler de la nature 
des devoirs , et de leur démontrer Fexis- 
tence des principes et des rapports d'où elle 
découle ; vous verrez comme ils vous en- 
tendront. Vos leçons, cependant, auront 
un résultat j ils attribueront a vos opinions 
toute la foiblesse de leur intelligence , et 
ils se jetteront dans tous les travers où ils 
n'étoient que près de tomber. 

Pour tout dire sur cette matière , il 
faudroit la traiter d'une manière plus ab- 
straite , et voir oii sont les bornes de notre 
faculté de connoître. Certes , avant de leS 
rencontrer, nous obtiendrons une belle 
succession de connoissances. Il y a plus ; 
nous savons qu'elles existent ces bornes : 
mais qui peut dire où elles se trouvent ? 
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Qui nous révélera où les hommes ne pour- 
ront plus rien apprendre ? Ils en ont pour 
long-temps ; ne feroient-ils que découvrir 
les erreurs qui dénaturent pour eux les 
choses qu'ils ont apprises , et les occasions 
où ils ont eu tort de douter. Pour tracer les 
limites de l'empire du doute , il faudrôît 
avoir une mesure certaine de l'étendue et 
de l'infaillibilité de notre entendement. A 
Dieu ne plaise que j'entreprenne une pa- 
reille tâche ! 

Loin de là, finissons d'une manière 
commune, rappelons -nous ce que tout le 
monde sait , ce que chacun ouHie et né 
sauroit trop se répéter; c'est que le doute 
universel nous rend incapables de toute 
vertu. ' ■' 

Qu'on y réfléchisse, la vie n'est que le 
mouvement. L'homme , avec sa double 
nature, n'agit que d'après ce qu'il pensé 
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OU d'après ce qu'il sent. S'il n'existe poar 
lui aucune certitude , aucune vérité dé- 
montrée , sa pensée n'aura plus sur ses ac- 
tions qu'une influence négative , et il sera 
entièrement; livré à ses penchants e^t .à ses 
passions. Il ne se servira de son e^îprit tjae 
pour former des conjectures, et il recueil- 
lera encore assez de conuoissaaces pour 
concevoir vax ^.aud orgueil y qui loi iasse 
réduire en système tous ses désordres. 

Il faut en convenir, autour de nous 
tout est mystère^ tout nous prouve que 
nous sommes encore plus laits pour admi- 
rer et jouir qjie pour analyser et compren- 
dre. Si nous aimâns véritablement le bien^ 
jugeons des opinions par le bien qu'elles 
font faire. Pour moi , je le déclare , si l'ou 
n|ie parle de philosophes q«i nient la dou- 
leur, qui niejît le plaisir, mais qui iasseixt 
consista le souverain bien dans h. pra- 
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tique de la Wtu *, je ^)enserai qu'il entre 
dans leurs idées de Texagération , de For- 
gueîl et ^e lia sagesse. «Si, au contraire, 
vous me montrez des hommes qui con- 
noissent et qui partagent tbutes mes foi- 
blesses , qui , au lieu de les nier , ne 
sôDgeo^t ^\ les guënitr, qui les oublîeât 
si peu , .^«e même ^eii faisant le Ibien dis 
s'hujQotiJie^t ^ qui xoiesit toute kur^eobisu, 
sans en .coiijyQe^iCttrfnéme xm ipecL.de dSt»^, 
qui co^dbjwaeiiil^ (tous des instçijnts ^ leur 
vie où ils «s^fltf: iiMHÎles , (pi , à âk moiadi^e 
impeifectioB , s'accusent 4'Û3bCQnséquenee ; 
que penseorair^je de ia >doetriEie de tels 
bommes ? et vx>usrmêmie xpi'en p^isère^- 
vous ? le u'iiesite pas^ je r^mbt^asse^^ Mitre- 
imeat j'avouerois que je n'aime pas ia v^rto. 



/ 
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CHAPITRE VIII. 
Des modifications dé tespnt. 

vJn a fait de Fesprît plusieurs facultës, 
en analysant sa puissance , comme en énn- 
raérant ses dëfauts. Soit que Fesprît ne 
fasse que se trahir à travers la matière , et 
que le degré et la manière dans lesquels 

\ 

il se manifeste dépende de la constitution 
de nos organes, soit que les âmes diffé- 
rent à rinstar des corps j du moins est-il 
certain que nous le voyons affecter des 
formes diverses, montrer des aptitudes 
différentes , auxquelles nous avons donné 
plusieurs noms , en les prenant pour des 
facultés à part. 

L'homme en multipliant ses facultés 
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croît ajouter k sa puissance. Il fait et refait 
son histoire sans pouvoir se convaincre de 
sa grandeur. Tantôt il se donne le gënie j 
il annonce qu'il a une imagination ; il s'é- 
puise en combinaisons ingénieuses , et 
compose les donà du ciel pour se les attri- 
buer. Tanité F vanité ! voilà notre histoire j 
un jour duré autant que notre vie , et la 
mort est le terme où nous tendons. Et 
que nous importe tout ce détail de nous- 
mêmes ? Le temps et la connoissance man- 
queront encore au dernier homme pour 
l'achever. Cependant que le ciel soit notre 
patrie , nous devons honorer notre exil ^ 
ne fût-il que d'un moment. Quelle étude 
conviendra mieux à la première des créa- 
tures , que celle des titres qui renferment 
sa destinée , et qui déterminent son rang ? 
G)nnoissons-nous nous-mêmes, c'est en- 
core le plus sûr moyen de réaliser nos 
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espérances et de rendre nos jours ver- 
tueux. 

On a donc séparé Fimagination de l'es- 
prit y on a* encore distingué le talent y le 
génie ; et les propriétés ou les degrés de 
l'esprit qu'on désignoit par de semblables 
noms ont été regardés comme des facul- 
tés précieuses dont il arrivoit h quelque» 
individus d'être doués. Si, comme je le 
pense, toutes les âmes sont égales , leur» 
développements ne peuvent dépendre que 
de la conformation de nos organes j et c'est 
à la conformation de nos organes qu'on- 
raj^ortera ces prétendues facultés dont 
notre orgueil- est si jaloux. 

Plus on sera versé- dans la réelle con- 
naissance des choses ,: et plus' on sera frajih 
pé de la simplicité des êtres et de l'unité de 
la création. L'homme , en dépit de toutes 
les analyses , est fort simple j et il s'en dé- 
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fenâroit moins: s'il ne consul toit pas sa va*» 
nîté plus souvent que son orgueil. Il n'a 
que deux puissances ; il connoit , il veut* 
Les dons heureux de l'imagination ,, du 
talent, du gçnie , ne. sont que des ma* 
difications de la première de ces facultés; 
Lorsque par une certaine conformation 
de nos organes l'esprit e&tparticulièrement 
frappé des qualités sensibles* des^orps 9. cm 
possède cette' prétendue faculté de l'imagi'* 
nation. L'esprit alors reçoit plus d'impres^ 
sions qu'il né recueille denotion^^ il retient 
plus d'imagesi qu'il ne conçoit d'iàîes. . A 
jnesurerque cette connoissanoe des qualités 
sensibles des corps est plus délicate et plus 
parfaite , elle suppose: ^1 nous des sens 
plus exercés.et plus exquis. L'esprit oii 
ellfr d&mine imagine toujours. Il ne s'e- 
xerce qu'autant qu'il est ému. Il veut 
trouver du charme jusque dans s€s efforts. 
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Il deviendra sujet à plus d'une sorte d^er- 
reur. Avide qu'elle est d'impression , Fima- 
gination voudra toujours sentir et s'embar- 
rassera peu de connoitre. Dans les compo- 
sitions de l'esprit elle prodiguera tous ses 
charmes et ne songera qu'à faire partager 
ses plaisirs. Aussi mobile que les objets qiii 
la frapperont seront variés , elle répétera 
leurs images embellies de tout ce qu'ils lui 
auront fait éprouver. Dans le bonheur dont 
le cœur de l'homme a besoin , elle mépri- 
sera ce qui est nécessaire pour appeler né- 
cessaire ce qui est superflu; elle amollira 
la vie , et fera commettre encore plus de 
fautes qu'elle ne causera d'erreur. En un 
mot 5 ses favoris sont ses victimes , elle 
les comble de délicatesse et d'espoir, et les 
livre à la destinée en leur retirant toutes 
leurs forces , et ne leur laissant à la place 
que de la grâce "et du mouvement. Elle 
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aura pourtant une noble chimère , la per- 
fection idéale pourra devenir le but de 
tous ses efforts ; par une nécessité admi- 
rable, Tamour du beau la conduira à Ta- 
mour du bon, parceque poussés au dernier 
degré j le beau et le bon se confondent. 

O sentiment imaginaire et juste d'une 
perfection indéfinie ! Amours et regrets de 
ma vieï devenez le charme de mes écrits ^- 
la force de mes paroles et la grâce de mes: 
actions. L'étonnant mystère que cette dif- 
férence qu'il y a entre ce que l'homme 
imagine et ce qu'il exécute. Vous imaginez 
toute la beauté de la vertu , à peine vous 
arrive-1;-il d'échapper k la laideur du vice } 
ce qui résulte est toujours en disproportion 
avec nos efforts. Que dire de nos projets ? 
Cette folle d'imagination qpd possède toutes 
les grâces et tous les channes, nous rend la 
réalité sans form^ et sans couleur. Noii&< 

4 
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arrivons désenchantés oii nous devrions 
jouir. 

L'imagination nous séduit par ses pein- 
tures comme Fesprit nous égare par ses 
calculs. Seule elle agit sur nos sens, et nous 
ne saurions être entraînés vers un bien que 
nos sens ne saisiroient pas. L'esprit fournit 
les sujets que Timagination va peindre. \ 
ridée des richesses tout resplendit à nos 
regards , et c'est à la vue de tout ce qu'elles 
procurent que nos désirs s'allument. Si 
nous pensons à la retraite , nous nous 
apercevons, comme dans un lointain^ par^ 
mi les bois et les fontaines , coulant nos 
jours , au sein de cette même rêverie qui 
nous charme et nous trompe dans cet ins* 
tant. 

Un écrivain de ce siècle a donné aux 
méprises de rimagination le nom de fie- 
don . et il réserve celui d'erreur aux 
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méprises de Tesprit dépouillé de ce qu'il 
appelle imaginatiou. « La fiction , dit- 
« il , manque de réalité ^ l'erreur de 
« vérité. » Cette distinction juste et ip- 
génieuse n'est pas. aussi subtile qu'elle 
pourroit le paroitre d'abord. On voit clai- 
rement ce qui la fonde : l'imagination, 
quand elle se trompe, invente, au lieu que 
l'esprit nie. L'erreur n'exprime rien , puis- 
que l'être qu'elle suppose et ne peut nom- 
mer n'a point d'existence, elle n'est qu'un 
Qiensonge. La fiction atteint toujours son 
but , qui est de peindre ce qu'elle invente. 
Les fictions abusent, les erreurs pervertis»- 
sent j la fiction colore k son gré les objets , 
ou introduit parmi les choses une foule de 
variétés imaginaires j l'erreur ne substitue 
rien k ce qu'elle décompose ^ car elle-même . 
n'est rien. Son passage est terrible , elle dér 
triiit tout, hormis l'orgueil. Ainsi l'imagina-' 
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tion connoît et reproduit toutes les grâces 
de la nature ^ elle choisit entre ses formes , 
elle choisit entre ses couleurs, elle se repaît 
d'images et se compose des tableaux. Mais 
le génie crée ; h la manière de Dieu, tout ce 
qu'il crée vit. Ce ne sont point de vaines 
fictions qu'il raconte , ou d'aimables ima- 
ges qu'il produit. Ce qu'il crée vit , c'est- 
à-dire que ce qu'il crée est j mais quand 
l'homme crée , il ne fait encore que 
découvrir. Ce sont donc de nouveaux 
rapports entré les choses que le gé- 
nie découvre j ou notre connoissance du 
beau et du bon , qu'il augmente ou qu'il 
étend. Il y a cette différence entre les 
idées nouvelles que nous recevons de 
l'esprit et celles que nous tenons du génie y 
que les premières ne font que nous donner 
la connoissance de ce qu'elles expriment , 
tandis que les secondes ayant, pour ainsi 
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dire , toutes les conditious de la vie d'uù 
être , engendrent et produisent , ouvrent 
de nouvelles routes de connoissances , ou 
perfectionnent jusqu'à le changer ce qui 
étoit déjà connu. 

Par le talent , on entend celui d'écrire , 
le talent par excellence , celui qu'il n'est 
pas hesoin de nommer. Le jnot talent en 
lui-même n'exprime rien ^ il est synonyme 
du mot aptitude ; être propre à une chose , 
ou avoir le talent de la bien faire , ont la 
même signification. Ainsi le talent d'écrire 
sera le don de communiquer nos senti- 
ments et nos idées y sans qae les mots ou 
là traduction, si j'ose le dire, leur fasse 
rien perdre de leur vertu et de leur va- 
leur. 

Le goût enfin qui consiste dans le sentî- 
înent des convenances de toutes tes choses 
que l'oqiiait et que l'on exprime^ le goût 



(^54 ) 

n'est encore qu'une notodificalion de la fa- 
culté de connoître. 

L'imagination , le génie, le talent et le 
goût ne sont donc que des propriëtës de 
l'esprit ou des modifications de la faculté 
de connoître. Nous avons vu que Timagi- 
nation peut devenir la source de beaucoup 
d'erreurs ou plutôt d'égarements. Le génie, 
le suprême degré de la puissance de Tesprît 
ne fait qu'étendre notre vue et ne sauroit 
nous tromper. Le talent nous sert moins 
à acquérir des idées nouvelles qu'à expri- 
mer celles que nous avons. Le goût est un 
principe de perfectionnement dans toutes 
les choses oii il s'exerce. 

L'imagination est infatigable ; elle ne 
vit que pour elle , et c'est en se communi- 
quant qu'elle multiplie ses plaisirs. Quel 
que soit l'objet qu'il examine , l'esprit ainsi 
modifié est toujours frappé des rapports les 



( 55 ) 

moins abstraits ; le goût fait encore sentir 
incessamment son influence ; le talent peut 
aussi être aux ordres de celui qui le possède 
et ne Fabandonner jamais : le génie som-* 
meille\ et quand il sommeille, Tame se 
repose , ayant besoin de toutes ses forces 
quand il se réveillera. 

Les gens du commun appellent souvent 
Fhomme de génie , homme de talent ou 
d'imagination. Il ne faut pas qu'on sVq 
étonne j ils en prennent ce qu'ils peuvent, 
et le nomment en conséquence. Mais le 
génie comprend tous les dons , et , ce qui 
est plus encore, U empêche qu'aucun d'eux 
ne domine ; il ne fait qu'écarter le voile de 
sa main puissante , et vous mettre devant 
les yeux ce qui existoit à votre însçu. 

Que l'imagination se retire, l'être que lc( 
génie vous présente , n'a-t-il pas toutes ses 
formes et ses couleurs ? Le talent doit écou- 
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ter ce qu*il révèle ; car toutes les choses 
qu'il dit , il les déduit dans les seuls mots 
qui les expriment. Pour lui c'est une néces. 
site ; dans les connoissances subites qu'il 
vous procure il faut qu'il se serve des mots 
avec une merveilleuse rigueur ; autrement 
vous ne sauriez le comprendre , et lui ne 
sauroit rien découvrir. Ne dépendrril pas 
des sens qui sont ses organes y et qui ne 
connoissent qu'à l'aide des mots ? Cepen-^ 
dant le génie peut donner des connoi&r 
sauces incomplètes : on le voit se préoc- 
cuper de ce qu'il admire , et perdre de vue 
l'existence des choses qu'il néglige , ou qu'il 
n'admire pas. Il se peut encore qu'en s'a^ 
baissant ^ s'égare , et que , descendu de la 
spécidation à la pratique , il exagère en 
voulant agrandir. 

Mais reposons^nous de la fatigue attachée 
^ de pareilles méditations , en nous occu« 



( 5-7 •) 
pant de quelque exemple qui puisse servir 
de preuve à nos principes. Après avoir ana- 
lysé la nature du génie , reconnoissons-le 
dans ses manifestations les plus hautes ; 
rappelons-nous les ouvrages que nous avons 
admirés , et tempérons^ la gravité de nos 
recherches en y mêlant le souvenir de nos 
plaisirs» 
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CHAPITRE IX. 



De Pascal. 

XJ E tous les hommes dont j'ai pu lire les 
écrits, celui qui me paroit avoir montré le 
plus de génie , est Pascal. Je crois trouver 
dans ses ouvrages , et Timpression que Ton 
en reçoit, les preuves de tout ce que j'ai dit 
sur cette matière. 

Quand on lit ses pensées pour la pre- 
mière fois , elles dégoûtent , pendant long- 
temps , de toute autre lecture. La plupart 
des livres de morale paroissent un com- 
mentaire de celui-là. 

La force d'esprit s'y montre à un tel 
point, que personne ne peut le comprendre 
sans en ressentir un peu d'orgueil \ mais 
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beaucoup ont dit le comprendre , qui ne se 
doutent pas de ce qu'il renferme. Il ne faut 
pas s'en étonner : l'homme est une créature 
si noble , qu'il ne peut demeurer insensible 
a la grandeur j lors même qu'il ne peut la 
connoitre , il tombe encore sous son in- 
fluence. Chose singulière ! les sots ne man- 
quent pas de sentir de quelle hauteur on 
leur parle. 

La mesure que Pascal donne de ses fa- 
cultés fait présumer de son ouvrage qu*îl 
auroit détruit la foi en prouvant tout. Il 
semble que Dieu l'ait envoyé sur la terre 
pour montrer la pensée de l'homme dans 
toute sa gloire , et pour que l'homme se 
glorifiât éternellement dans sa pensée, 

Pascal est mort fort jeune , et il a. tou- 
jours été languissant pendant sa vie : son 
corps étoit foible; il ne pouvoit soutenir 
son ame , et il a péri. De cette inégalité 
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entre sa force physique et sa force morale , 
est résulté peut-être quelque exagération 
dans ses principes et ses écrits. Il y a là 
une belle leçon pour l'orgueil. L'exagéra- 
tion, qui d'ordinaire vient de foiblesse^ naît 
chez lui de son extraordinaire force. Il foi- 
blit sous sa pensée : ses yeux voient de si 
près la vérité, qu'il s'éblouit, et voilà qu'on 
retrouve l'honune. 

Son style est à lui , et le plus expressif 
qu'on connoisse ; mais il dit tant de choses 
en si peu de mots , qu'en le lisant pour la 
première fois on n'a pas le temps de re- 
garder les termes ; on est si ravi de ses pen- 
sées, qu'on ignore comment il les exprime. 
Nul n'avoit expliqué l'homme comme il Ta 
fait. Tout cela étoit dans la religion j mais , 
ei^ ce point , nul n'avoit su y lire. Il dit 
quelque part : w Nous sommes si présomp- 
s tueux, que nous voudrions être connus 
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« de toute la terre , et même des gens qui 
« viendront quand nous ne serons plus ; et 
« nous sommes si vains , que Festîme de 
« cinq ou six personnes qui nous envîron- 
« nent nous amuse et nous contente. » 
Cela est profond , et presque admirable. 
Après nous avoir montré Torgueil , le vice 
le plus noble de ceux qui nous égarent dans 
rimmensité de son objet, il nous présente 
la vanité /le plus petit des vices qui nous 
trompent dans tout le ridicule de son but. 
Vous voyez tout d'un coup Famour de la 
gloire sacrifié au plaisir de la louange , et 
la grandeur de l'être insatiable de renom- 
mée s'évanouir. 

Ce qui est plus surprenant encore, c'est 
d'être aussi imposant avec si peu d'apprêt:* 
son expression, toujours la plus juste et la 
plus complète possible , est en même temps 
la plus simple. Il méprise la pompe, la 
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majesté, et tout ee qui fait spectacle^ pour 
aller brusquement au but , et afin d'avoir 
raison d'une plus terrible manière* 

Enfin , son style ne peut vieillir. C'est 
la langue de ses pensées. Il semble créer 
des mots pour ses besoins ; et ses expres- 
sions naissent avec ses idées. 

Quand je lus Pascal pour la première 
fois, son ouvrage me parut non moins 
dangereux qu'admirable ; sa mdrale , dic- 
tée avec la force de son génie, doit en- 
trainer les têtes fortes qui entraînent les 
autres j elle exaltera d'abord l'esprit de 
religion, et pourra finir par l'éteindre. Car 
l'homme , sans sortir de sa nature, ne peut 
demeurer long-temps si haut ; et dans cet 
état , s'il tombe , qui peut dire oîi il s'ar- 
rêtera dans sa chute ? 

On voit dans Pascal le génie sous tous 
ses rapports. Il cré^; aucunes de ses pen- 
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sées n^existoîent avant lui telles que nous 
les voyons. Ce qu'il crée vit; c'est-à-dire 
que ce qu'il crée a une beauté et un mérite 
inaltérable. On ne change pas l'essence 
des choses; or, ce n'est pas Fimage du 
beau qu'il a retracé , ou la présence du 
beau qu'il a fait pressentir ; avec sa force , 
il a ôté tous les voiles , et ce qui existoit a 
paru. Ce qu'il a dit n^a donc pu vieillir; 
c'est la vérité , ce sont des êtres moraux 
qu'il nous a fait connoitrel Ces êtres 
avoient nécessairement leurs formes et 
leurs couleurs; c'est-à-dire que, pour que 
nous les connussions , il falloit qu'il y eût des 

* 

mots pour les 'rendre. Il ne paroit point 
dominé par l'imagination ; il n'est nulle- 
ment pressé du besoin de rappeler ou de 
peindre les qualités sensibles des corps. 
Ses pensées en donnent une foule d'autres , 
%t sont un texte inépuisable de réflexions. 
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Il a un goût de style qui suit toujours le 
génie , et qui vient de ce qu'il connoissoit 
aux mots des acceptions que^ sans lui, 
nous aurions toujours ignorées. Il est un 
très grand goût qui tient à de très grandes 
idées , et qui les exprime j c'est-à-dire , qu'il 
y a des pensées qui sortent de l'ame avec 
tant de force , qu'elles entraînent avec elles 
les seuls mots pour les rendre. 

Enfin , le génie de Pascal sonmieille quel- 
quefois 5 et il l'égaré sur les choses posi- 
tives 5 dont il ne pouvoît s'astreindre a 
considérer les limites et les autres misères. 
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CHAPITRE X. 

De la Fblonté. 

Cj^est dans cette seconde faculté de 
rhomme que réside au plus haut degré sa 
puissance : les bornes m'en paroissent si 
reculées , que j'éprouve quelque embarras 
à les faire sentir* 

Dès que là volonté a donné le signal , 
les désirs naissent, l'esprit s'applique à 
connoitre : si la volonté dure , les désirs 
deviennent des besoins, les besoins s'ai- 
grissent, les passions s'allument^ ou voit 
tout , on sait tout , on peut tout aceonir» 
plir. A quoi donc pensois-je, quand j'ai 
parlé de notre petitesse? Je songeoiç à 
notre inconstance : la légèreté de l'homme 

est le grain de sable contre Içquçl vien^tj^t 

5 
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M briser, tous les jours, les flots de son 

orgueil et les efforts de sa puissance. 

Quand nos desseins échouent, c'est 
faute d'avoir voulu assez ou assez long- 
temps^ car notre volonté doue subite- 
ment notre esprit de tout ce qui lui 
manquoit pour la servir : le pouvoir de 
l'homme seroit sans bornes si .sa \(oIonté 
duroit. 

C'étoit une nécessité dans nos destins, 
que Faction d'une telle puissance ne put 
pas être constante. Qu'on se figure deux 
corps tout-à-fait semblables, se pressant 
avec une même violence :' ils ne peuvent 
céder , mais ils s'écraseront. Voilà Jes 
hommes , si leur volonté ne changeait 
aussi facilement qu'elle agit avec fureur. 
Cependant toute la force de l'homme .est 
dans sa volonté : qu'on vQie donc mainte 
nant si l'homme est fort. 



, ^ 



Il seroît (difficile .dp sAvoiir Ijtqûelte^ ag^t 
la première de nos deiw4*ac«ltés. 

La volonté semble lie pouvoir agîr.que 
sur ce que Fesprit connoît , comme Pesprit 
semble ne pouvoir agir qxi'avec le CQUsea- 
tement ou par le commandement de la 
volonté^ CÉir Fhomme paroit tdllement son 
maître , que ' rien n'artivè au^edans de 
lui sans sou ordre ou sans sa permission. 

Après avoif indiqué quels peuvent être 
les effets de notre volonté , je dois dire 
ce qui la détermine: ce soùt évidernment 
nos sensations, nos penchants ou nos lii- 
nrières. 

Il y a une chose phis importante que de 
i^ctifier ou d'épurer ce qui détern^ine Fac- 
tion d*une faculté qui donne tant de pou* 
vmr, c'est de la conserver. Avant d'en éclai- 
rer Fusiâge, on doit en assurer Fexistence. 
Or 5 tout tend k la détruite 5 on à la dimi- 
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nuer. La frivolité de notre vie , la multipli- 
cité et la petitesse des objets qui nous at- 
tirent et qui nous engagent ^ énervent et 
usent le principal ressort de notre puis- 
sance. Ce sont toujours des hommes qui 
n'avoient qu'une passion et qu'un seul but, 
qui nous ont fait connoître ces grands tra- 
vaux, ces résultats prodigieux qui attestent 
le pouvoir de notre volonté. Que chacun 
considère où il seroit arrivé , s'il n'avoit 
voulu et poursuivi qu'une seule et même 
chose pendant toute sa vie. 

Les volontés que nos sensations excitent 
sont passagères , comme les jouissances 
qu'elles ambitionnent; celles qui naissent 
de nos penchants changent avec eux et 
avec nous ; les volontés qui nous viennent 
des lumières de notre esprit sont les seules 
que nous puissions ne pas voir finir. Lors- 
que nous sommes persuadés qu'une chose 
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est au-dessus de toutes les tinmn et qu'elle 
peut seule assurer notre bonheur, nous 
pouvons nous passionner tellement pour 
elle , que nous tendions toujours et toute 
notre vie k sa plus grande et plus entière 
possession. Pour donner un aussi grand 
empire k une passion , il faut retrancher 
toutes les autres , sur-tout étouffer scrupu- 
leusement les désirs , les penchants , Jes 
goûts , et toutes ces petites affections qui 
s'emparent doucement de l'ame , et qui fe \ 
roient qu'au bout de quelque temps vous 
seriez tout étonné de vous trouver sans 
passion et sans projet. En un mot, il faut 
s'exercer k cette lutte qui augmente si fort 
les puissances de l'ame ^ et qui ne laisse 
presque point de bornes au pouvoir de la 
volonté j il faut s'abstenir. On perd bientôt 
jusqu'au souvenir des jouissances dont on 
se prive, et toutes les forces qu'on eût per- 
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dues a les obtenir ou à les goûter ^ on les 
emploie. Mais il ne faudra point encore 
parcourir trop vite les degrés par lesquels 
Crn s'approche de son unique but. C'est par- 
venu à ce point , que Thomme pourra dire 
qu'il sait user de toute sa volonté : c'est 
alors qu'on le verra persévérer sans vio- 
lence , insister avec lenteur , prévenir tous 
les obstacles ou les anéantir , sans que l'ef- 
fort qui les surmonte ait paru lui imprimer 
le moindre mouvement. 

On confond nos volontés avec nos de- 
sirs : nous subissons nos désirs , ils naissent 
de nos penchants; notre volonté les sert 
ou les combat. Il s'en faut bien que nos 
actions soient toujours le résultat de notre 
volonté : souvent nous nous reconnoissons 
ttn désir qui est en opposition avec notre 
volonté , et qui demeure en présence avec 
elle. Si la volonté est forte, elle bannira 
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d^abord le désir, sans attendre pour l'atta- 
quer qu'il ait l'oceasion d^ 9e ^satisfaire , ou 
elle lui portera de si rudes assauts , qu'enr 
suite il lui sera facile de le vaincre. Mai3 
voici le moment décisif j^ le désir brûle ^ il 
s'exalte , il s'élance vers Tobjet qu'il con- 
voite , il le possède. La volonté n'est point 
encore pervertie j elle a seulement cessé 
d^^xîster au moment où elle a été vaincue j 
elle a cessé d'exister , puisqu'elle a cesse 
d'agir j elle a cessé d'agir , puisqu'elle n'a 
pas été la plus forte, car eUe ne manque 
d'atteindre son but que quand eUe n'en a 
point. 

Les désirs nous mettent au pouvoir du 
corps; ils sont les plus grands ennemis de 
la volonté par ok s'exi^rce l'empire de l'ame. 
Il £siut se donner une passionpour tuer tous 
ses goûts , avoir un but unique pour réunir 
toutes ses forces , et sur -tout ne point se 
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fier à Fexaltatîon de ses pensées , potor 
échapper anx plus communes séductions. 
Ce n'est que sous le despotisme de sa vo- 
lonté que l'homme jouit de son indépen- 
dance. Le seul moyen pour lui de n'être 
point foible , c'est de n'être point tenté ; et 
le seul moyen pour lui de n'être poîat ten- 
té 5 c'est de vouloir assez fortemei^t une 
chose pour mépriser et rejeter toutes le« 
autresv 

Les lois punissent la volonté et non Fés- 
prit 5 les actions et non les pensées. Elles 
jugent l'homme d'après ses déterminations, 
et le considèrent toujours dans ses rapports 
avec ses semblables. Lors même qu'elles 
paroissent châtier l'erreur, c'est moins l'er- 
reur que la volonté de la répandre qu'elles 
répriment et qu'elles frappent. Chargées 
de veiller aux fontaines publiques, elles 
confondent le téméraire et le coupable paar 
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qui leurs eaux sont altérées. Il s'est permis 
de se tromper que pour soi j la volonté de 
faire partager ses idées rend responsable 
des méprises de Fesprit. C'est ainsi que la 
propagation d'une erreur devant faire tm 
très grand mal , a queilquefois été punie 
comme un très grand crime. Si nous avons 
besoin d'une volonté forte pour faire le 
bien y elle nous est plus nécessaire encore 
peur ne pas faire le mal j d'oii il résulte 
que la vie la plus modeste est souvent celle 
où la force de la volonté s'exerce le plus. 
Le sage chemine vers le but, constamment 
appuyé sur elle , tandis que le héros ne s'en 
sert que pour sa gloire et par instant. 

Notre bonheur dépend toujours d'elle 
en partie 5 si j'osois , je dirois même qu'il 
en dépend entièrement dans la plupart des 
conditions de la vie. Au lieu de nous con- 
sumer en vains regrets et en désirs impuis- 
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sants , sî nous voulions nous eànformcr i 
notre sort, accepter, pour ainsi dire, notre 
position et nous livrer a toutes ses res- 
sources, nous ne tarderions pas à recou- 
vrer autant de sujets d'intérêt que nous en 
avions perdus , et à goûter assez de conten- 
tement pour concevoir des cspertthces. Mais 
le malheur nous pliqile, et nous pâroîssôns 
vouloir punir le destin , en nous privant de 
ce qu'il nous laisse. 
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CHAPITRE XL 

Des passions et du consentement dans 
leurs rapports as^ec la volonté. 

jLiC consentement est, par son essence^ 
volontaire ; souvent on prend pour le con- 
sentement le silence de la volonté. Mais 
lorsque Thomme est entraîné , il ne fait 
aucun usage de sa puissance. 

Aussi les passions sont- elles les plus 
grands ennemis de la volonté , et lui ré- 
sistent-elles sans cesse. 

On a tort dé confondre les travaux dé 
la volonté avec les violences des passions- 
Ces dernières nous lancent au but , tandis 
que la première nous y conduit. Plaisant 
orgueil d'esclaves ! nous, nous vantons 
d'une grande puissance quand nous nous 
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sentons transportés d'une aveugle foreur! 
Notre volonté n'a qu'un théâtre oîi elle 
s'exerce , et ce théâtre , c^est notre propre 
cœur. Sa mesiu-e est celle de notre puis- 
sance ; nous ne sommes puissants que par- 
ceque nous nous maitrisons. Le propre de 
la puissance , c'est de ne point dépendre ; 
or y c'est en nous-mêmes que sont tous les 
jougs dont nous pouvons nous aflran- 
chir. 

Il peut encore arriver qu'une volonté 
assez forte pour bigler nos mouvements 
ne soit pas assez puissante pour ëtouffer 
nos passions. L'homme alors ne fait que 
fortifier sa foiblesse. Ses passions placent 
le but , et sa volonté le soutient dans les 
moyens de l'atteindre. Ainsi, la passion 
d'un ambitieux donne pour objet k sa vie 
entière d'arriver à une grande puissance j 
et la volonté , qui n'a point étouffé chez 
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kiî Fambîtion , peut être assez forte pour 
que sa passion ne Tentraîne pas dans sa 
marche , et pour qu'il se dirige , avec pru- 
dence , et s'il le faut , avec lenteur , au 
terme oîi il brûle de parvenir. 

De quoi s'agit-il enfin dans cette courte 
vie ? De tirer le meilleur parti de sa posi- 
tion pour sa propre vertu et son propre 
bonheur. Et pour généraliser davantage , 
de quoi s'agit-il ? De dissiper les ténèbres 
qui nous environnent , de bien connoître 
notre véritable intérêt j et qui les amasse 
autour de nous les ténèbres , si. ce n'est les 
passions ? Et qui nous séduit , nous trompe , 
nous enchante , nous précipite , nous en- 
traîne , si ce n'est les passions ? A quoi 
nous servira de savoir atteindre le but, 
si ce but lui-même n'est qu'une illusion 
mensongère? Malheur, malheur à l'homme 
livré à ses passions , qui conserve juste- 
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ment assez de ToloDlë pcwr qmèiàtiaXê sori 
intelligence serve k leB satiafairef 

Qae riiomme donc sVclaifc sur -ses \é* 
ritables intérêts : il y va de Fintërét^ sa 
puissance. Qu'il ne recherche quelles btens 
auxquels il doit prétendre , d'après la .place 
qu'il occupe parmi ses semblables; et au 
milieu de la multitude des êtresqui entrent 
dans la sphère de son existence; Toute 
la nature alors conspirera à combler ses 
désirs , et les secrets que son seia ren^ 
ferme se trouveront en confonôité avec 
ses projets. 

. Quand j'ai dit qu'il fàlloit se donner 
une passion pour tuer tous ses goûts ^ je 
parlois des moyens dé conserver sa .vo- 
lonté , et non de ceux d'en éclairer Pu- 
sage ; à la vérité , j'ai insisté long^r.temp5 
sur la nécessité d'en assurer Texistencc. 
J'avoue que je: suis viveiient frappé de Ja 
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frivoiitié: àe^ chose» qei ceioplisseiaLt natre 
vie , et de rioâiPbeiiQç ({u'ell^ e&ercent ^ir 
notre volppté> . . ,* . 
: Nous .décKpîsaons' tous \^ joupa en puîsr 
sauce .; nous* uessenibleFOiis J3Îentot à. des 
vapewjs légères , que le «ouQk de Ja dcjsr 
tinée pourra modtfiefr à son gré^. Si je 
tItoîs dans :un tempstî d'une Terti» plu* 
mâle 9 et où les jh^^nstets déployassent 
avec plus d^nejc^ie Je .pquv^ jde iQur; vo- 
lonté, je n'auroîs , sans doute, songé 
qu'k parler jdes moyens. d!en régler Tejier;? 
cice. On part toujours idu point oîi l'oa 
est , et l'on cherche d'abcord xlies remèdes 
aux maux qui nous pressent. 

Il y a des gens qui pensent que les mé- 
chants et les insensés montrent quelque- 
fois plus dé volonté que les sages et les 
bons. On ne s'y méprendroit pas si Ton ne 
Gonfondoit l'impétuosité des passions avec 
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Tënergic de la volonté. Gomment dont 
peut -on mettre au nombre des œavres 
de Tune les ravages des autres ? Ou- 
blie-t-on que la force de la volonté se 
luesure par le degré d'empire que Ton a 
6ijr soi-même ? Son chef-d'œuvre est de 
lions faire , par-dessus tout , rechercher 
l'ordre 5 et de nous faire occuper sur cette 
terre tout justement la place que nous 
devons y tenir. Or, elle ne nous conduit 
à ce but qu'en maîtrisant nos passions , 
et en nous procurant , pendant leur si- 
lence j la cohnoissance de nos seuls et 
véritables intérêts. 
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CHAPITRE XII. 
Des penchants. 

Les penchants viennent du corps ; Tame 
n'éprouve que Famour du beau. Les peu- 
chants sont aveugles , Tamour de Famé est 
éclairé. Elle juge cet amour lui-même, elle 
en connoit la justesse , elle en admire toute 
la pureté. 

Les penchants nous sont des raisons na- 
turelles de nous porter à certaines actions 
nécessaires à la conservation de notre vie ; 
aussi nous travaillent-ils sans cesse. Ils nous 
font agir à notre insçu, pour jque nous vi- 
vions sans efforts ; mobiles de notre vie 
physique , tout en nous conduisant , ils se 
cachent pour que nous n'ayons point trop 

à rougir. Ceux des animaux attendent leurs 

6. 
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besoins j ils cessent d'exister dès que leurs 
besoins sont satisfaits. Pour que les nôtres 
nous abandonnent, il faut que nos rapports 
avec les créatures soient changés , c'est-à- 
dire que nos facultés ou nos sens aient reçu 
quelque altération de la maladie ou du 
temps. 

L'homme sur le bord de la tombe est 
encore agité par ses penchants. Ils ont tous 
le plaisir pour objet , ou plutôt Thomme 
n'a qu'un penchant qui l'entraine vers le 
plaisir; ses désirs survivent à ses besoins. 
Il désire encore des plaisirs dont il ne sau- 
roit plus jouir. Ses efforts pour les goûter 
devroient le détruire , sans les lumières de 
son esprit qui lui donnent la prévoyance 
de la mort. Il falloit donc , pour qu'elle se 
conservât , qu'une créature susceptible et 
tentée de se livrer à tous les excès pût 
avoir la prévoyance de sa fin. Mais cette 
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pré voyance ne l'eût point empêchée de dé- 
truire les créatures ^semblables à elle pour 
s'attribuer leura jouissances. Il falloît donc, 
pour que l'espèce se conservât , qu'il exis- 
tât entre les individus des rapporta néces-^ 
saires et qu'ils aimassent. Ces rapports fai- 
sant partie du fait de leur existence , ils 
dévoient les suivre sans les connoître , et 
ils ne pouvoient les enfreindre sans les 
avoir connus. 

Tant de nécessités admirables , de con- 
trastes frappants , ne pouvoient se ren- 
contrer dans la matière. Une substance; 
intellectuelle pouvoit seule pénétrer tout 
le charme des séductions, et conserver 
encore quelque indépendance. Il suffiroit 
d'une seule austérité ou d'un seul repen- 
tir, pour prouver l'immatérialité de Tame 
humaine. L'amour du beau devoît entrer 
aussi dans notre nature ; car, comme jie 
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Fai dit , Tame ne ppuvoît goûter d'autres 
plaisirs que sa contemplation ou sa repro- 
duction ; d'ailleurs nous devions ^trc con- 
duits directement à la connoissance du 
beau par la résistance à nos penchants , et 
sa possession pouvoit seule exciter et ré- 
compenser nos efforts. 

La liberté de Thonmie n'ayant point de 
bornes , et celles de sa connoissance étant 
fort reculées , il pouvoit violer la plupart 
des lois de sa nature après] les avoir con- 
nues. Il étoit donc nécessaire qu'il y eût 
comme des tables oii ces lois fussent ins- 
crites et conservées 5 ce dépôt sacré devoit 
être confié à l'espèce qui se chargea de le 
faire respecter aux individus. Il falloit 
qu'elle fût intéressée à ce que ce respect 
fut rigoureusement observé , et qu'elle 
éprouvât un grand mal dès que beaucoup 
d'individus s'en écarteroient. 
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(85) . 

•Tadmîre ces conséquences et je les dé- 
duis avec transport j Thomme répond à 
toute la nature j toutes choses ont été faites 
d'après lui , et Ton ne peut avancer dans 
son étude sans tout connoître. Un seul 
fait de son existence prouve son origine 
et sa fin, prouve l'existence de son Créa-* 
teur , montre Tordre immuable jwescrit à 
tous les êtres, indique la nécessité de cha- 
que chose et son prix. Croiroit-on qu'en 
parlant de nos penchants j'ai rencontré, 
sans pouvoir les éviter , les preuves de la 
spiritualité et de l'immortalité de l'ame : 
celles de l'existence de Dieu ; celles de notre 
amour du beau et de toutes les choses qui 
entrent dans notre nature; celles enfin de 
l'origine et de la nécessité d'une religion 
et des lois? 



> . 



(86) 



Tt- 



CHAPITRE XIII. 

« 

Dé F Amour de soi et du principe de 

nos actions. 

JL A première loi de Texistenoe d*un être , 
est qu'il s'aime ; c'est par cette loi qvie tout 
ce qui existe se conserve. Les anisùiaux 
n'éprouvent que Tamour du plaisir et la 
crainte de la douleur , qu'ils ont reçus pouF 
mobile de leurs actioi^s, et afin qu'ils se 
conservent , eux et leurs tîspèces. 

L'hoBune^ formé pour d'autres desseiùs^ 
s'aime d'une autre manière j il s'akae pour 
être heureux et pour exceller* G>mm€ il se 
représente a lui-même la mesure du htMr 
heur dont un être tel que lui peut jouir, 
il veut la goûter toute entière j et l'amour 
du bien-être, ou plutôt le désir d'être mieux, 
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est chez lui ce que Vamour du plaisir est 
chez les animaux. Cet aiofiur ou ce désir 
cause sou inquiéttide , et $o» inquiétude 
détermine sa volonté et le met en wtouve- 
ment. On le voit traverser toutes les for- 
tunes 5 se précipiter des grandeurs dans la 
retraite, quitter la retraite, y revenir. en^* 
core, et, sans fin ni relâche, lour^er dans 
le cercle des situation? qu'il peu|t coni^oître, 
de peur de n'être pas le mieux possible , ou 
de laisser échapper un moyen d'^3i:celler. 
Nous nous calonmions quand nous par- 
lons de notre goût pour le changement. 
C'est le progrès que nous sSmom^^ c'est 
la limite qui nous dégoûte. On ne se blase 
que quand on n'avance plus. Nul n'est 
exempt du besoin d'apercevoir et de dé- 
sirer au*delà de ce qu'il connoit et de ce 
qu'il éprouve. La nouveauté ne 3e recherche 
autant qa% cauee de tout ce qu'on en e»7 
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père ; la raîssonde rinconstance est la pour* 
suite du mieux; et daus ce cercle de vicis- 
situdes oii nous tournons sans cesse ^ la vie 
se passe en continuels efforts pour reculer 
la circonférence. 

Le plaisir n'est qu'une sensation patssa- 
gère ; et ce n'est point une sensation pas- 
sagère que l'homme prend pour objet de 
ses travaux; c'est à une certaine position 
qu'il aspire , c'est un état qu'il veut goûter. 

Est-ce donc l'amour du plaisir qui le 
travaille dans tous les instants de sa vie? 
Est-ce k cet amour qu'on peut imputer 
tous ses mouvements ? Non , il veut amé- 
liorer son existence, l'étendre ou l'embellir. 
Nous ne saurions d'ailleurs avoir un désir 
vague et général du plaisir. Nous souhai* 
tons de goûter un plaisir j, lorsque la pré- 
sence fortuite de quelque objet nous avertit 
que nous pourrions en jouir, et l'objet dis- 



passe. 

Et si c'étoît Famour du plaisir qui fut le 
mobile de toutes nos actions et Tunique 
ressort de notrç vie , n'est - il pas évident 
que ceux qid pourroient le plus satisfaire 
cet amour, et qui auroient le plus de moyen 
de contenter leurs goûts, seroient les plus 
heureux. Or, je le demande, est-ce là notre 
histoire? Disons la vérité,' un vide im- 
mense est au-^edans de nous : j'ai vu le 
pauvre le remplir quelquefois par ses sueurs 
et ses travaux j mais le riche a beau vouloir 
le combler avec tputes ses richesses , s'il ne 
songe qu'à ses plaisirs, le vide ne fait que 
s'étendre, et la prodigieuse variété de ses 
plaisirs lui compose l'uniformité de l'en- 
nui. 

D'ailleurs , l'homme ne désire avec cons- 
tance que ce qu'il connoît d'une manière 
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imparfaite ^ la nature qui avoit besoin de 
ses efforts n'a pas voulu qu'il vit claire- 
ment l'objet qui les excite. Les;plaisirs 
qu'il a déjà goûtés et qu'il veut jouter en- 
core 5 c'est qu'il les oublie j il n'en est pas 
dont la jouissance ne le rende honteux de 
la vivacité de ses désirs. A mesure qu'il les 
connoit, il confesse ses illusions et sa folie; 
il ne peut même s'empêcher d'avouer leur 
néant. L'individu le plus grossier a trop 
souvent touché la borne du plaisir pour 
qu'il devienne l'unique but de sa vie. Qu'on 
l'interroge, et on verra que c'est une posi- 
tion toute entière qu'il ambitionne, son 
existence qu'il veut étendre ou améliorer ; 
peut-être même trouvera-t-on que le bien- 
être qu'il recherche consiste moins dans 
une collection de plaisirs que dans la puis- 
sance de les goûter. 

Mais l'honmie s'aime souvent à son insçu, 
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et îl cherche son bonheur , sans penser ni à 
lui , nia son bonhetfr« Cest même un amour 
de soi perverti et dénature ^ que celui par 
lequel on s'aime en soi-même , On s'y isole, 
on s'y cultive uniquement. Ce que )'ài dit 
de Fhonune prouve a quœl point son cœur 
se communique ^ et comme son &me veut 
s'épancher. Tous ses goûts lui insinuetit y 
et toutes les expériences lui diàent de se 
porter en les autres et de porter les autres 
en lui. Il n'est heureux qUe de cette ma^ 
nière el au moyen de ce naturel transport j 
il faut qu'il unisse sa vie à quelque autre 
vie. Sa pensée elle - niéme a besoid d'une 
douce tmion pour devenir féconde* L'é- 
goïsme est court dans ses Vuecf^ il reste 
sanç lumière , solitaire et sans gloire j et le» 
facultés ne se développent jamais d'une 
manière si heureuse que lorsque le cœiir 
est rempli des sentiments les plus doux. 
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Belle nature d'un être qui ne s'aime jamais 
tant que lorsqu'il s'oublie , et qui peut 
trouver son bonheur dans un entier dé- 
vouement ! 

Dirons-nous que nos actions ont toutes 
un même principe , et que ce principe est 
l'amour du bien-être , joint au dësir d'ex- 
celler ? Non , sans doute. 

Nos actions n'ont pas seulement des mo- 
biles , elles ont encore des motifs. Ces mo- 
tifs sont fournis par nos affections, les- 
quelles ont ëtë déterminëes par nos opi- 
nions ; ce qui fait que ces motifs varient 
dans chaque individu. 

Les mobiles dont je parle ont à peu près 
la même destination , et sont à peu près les 
mêmes chez l'homme que chez la brute. 
Ils ont pour objet la conservation de sa 
vie 5 et ils consistent dans ^amour du plai- 
sir et la crainte de la douletir. Ils viennent 
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de nos penchants , et sont çn quelque sorte 
les raisons physiques que nous avons d'à-, 
girj les motifs de nos actions viennent de , 
Pâme , et sont les raisons morales qui nous 
déterminent. Or-, Fhomme ne sauroit quit- 
ter son haut rang sans en être puni ; il ne 
tombe pas seulement alors dans un avilis- 
sement incroyable, il éprouve encore de 
très grands maux. Quand il fait des mo- 
biles de ses actions les motifs constants 
de ses démarches , il offre un triste et sin- 
gulier spectacle : on le voit mettre toute 
son invention et sa prévoyance à multi- 
plier, prévenir et contenter ses désirs. 
Par-là ses goûts s'éteignent et ses désirs 
s'épuisent ; bientôt sa nature le tourmente j 
il languit, il se plaiot, il accuse tout ce qui 
l'environne de l'aridité de son cœur; heu- 
reux si , pour soulever le poids énorme de 
l'ennui qui l'accable, il sait encore choisir 
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entre ses efforts ! Car ce sont les hommes 
tombés dans cet état qui commettent la 
plupart des crimes qui souillent la terre. 
Leurs amea J^lasées avec leurs sens ont 
biesoin d'émotions violentes; et c'est pour 
obtenir une sensation pu une idée qu'ils 
&e rendent coupables des plus grands for^ 
faits. 

Jiien donc de j^ustxécessaire que de ne 
point se méprendre jsur l'essence du prin- 
cipe de nos actions , de distinguer leurs 
mobiles d'avec leurs tnotife , et de faire 
qu'elles soient toutes déterminées par ces 
derniers. Pour cela nous n'avons qu'à im 
point nous écarter des lois de notre nature, 
et soumettre notre vie k l'empire de î^àme. 

Cependant l'homme est capable d'aimer; 
et c'est peut-être ce qui entre de plus beau 
dans sa manière d'être doué. Il n'a pas une 
opinion qui n'entraine avec elle une afFec- 
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tion ; s'il est dans ropiûîôn qa'îl y a une 
vérité , il l'aime : s'il pense que la vertu 
existe , il lui voue son estime et son amour. 
Mais qu'est-ce que d'aimer pour l'homme ? 
Qu'est-ce autre chose que de déplacer son 
existence? Il se quitte alors, il s'oublie j il 
dépouille et rejette le moi comme un vête- 
ment ; il passe tout entier dans l'objet qu'il 
aime j il n'est , il ne respire qu'en lui. 
Osera- 1- on dire qu'alors même il s'aime 
encore, et que l'amour de lui-même est 
toujours le principe de ses actions ? Non , 
l'honmie seroit moins fier de ses passions 
et de ses foiblesses, si elles ne renfer- 
moient pas le secret de sa grandeur. Il dis- 
simuleroit davantage ses égarements , sans 
le dévouement qu'ils entraînent, et s'ik 
ne lui donnoient point l'occasion de mon- 
trer jusqu'à quel point il peut s'oublier et 
se haïr. Il n'en est pas moins vrai que l'a- 
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mour (le soi est le principe des actions de 

« 

la plupart des nommes^ mais, aulieud^étre 
une nécessité dans notre nature , ce fait ré- 
sulte uniquement de notre corruption. Oest 
Taflection qui domine dans notre cœur qui 
fournit tous les motifs , ou plutôt qui est 
Tunique motif de toutes nos actions. Or. 
la plupart des hommes s'aiment unique- 
ment^ en cela ils montrent une grande 
ignorance de leur nature. 

Car rhomme ne se peut suffire; à lui- 
même j il n'offre, pour ainsi dire, point 
assez de surface pour toutes les émotions 
qu'il veut éprouver ; ses intérêts sont trop 
bornés , sa sphère individuelle est trop pe- 
tite pour son activité et ses immenses dé- 
sirs. Malgré lui, sa force se répand au- 
dehors et le lie à ses semblables. Mais c'est 
sur-tout à son cœur qu'il ne suffît pas ; il 
ne sauroit s'aimer assez pour tout ce qu'il 
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peut ressentir d'amour. L'affection qu'on le 
voit se porter ne sauroit être assez cons- 
tante ni assez Vive pour donner à sa vie 
tout le mouvement et l'intérêt dont il a 
besoin. 

Et quelle aflfectian devra-t-il donc plu- 
tôt concevoir ; quel sentiment prendra-t-il 
pour motif constant de toutes ses actions? 
Ah ! qu'il le choisisse durable , incorrup- 
tible j que l'objet en soit infini , et qu'on 
ne puisse le lui ravir! Que cet objet lui 
soit égal en beauté , en noblesse j qu'il le 
recherche et le cpntemple sans cesse , sans 
pouvoir s'en rassasier jamais; enfin ^ qu'il 
puisse se livrer a cet amour sans craindre 
ni retour cruel , ni trahison , ni repentir. 
On voit assez que je ne parle d'aucune 
des amitiés de la terre , et que j'entends 
Famour de la vérité, ou, dans d'autres 
termes , l'amour de la vertu. 

7 
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CHAPITRE XIV. 



Du Beau et du Bon. 

t 

Ij'existence de Famé prauteroît seule 
l'existence du beau et du bon, comme 
Fexîstence du corps prouve celle de Xxms 
les êtres nécessaires k sa conservation et k 
son développement. 

Le beau existe absolument; il esti*é- 
pandu sur toute la nature. Nulle créatuipfe 
n'en est privée j toutes le reçutent en par^ 
tagé , comme pour témoigner letir auteur. 

Quoi de plus merveîUetix ^^ue rexis- 
tence d'un ^tré! quoi de plus teatt, -de 
plus admirable qu'un être-, si ce n'est um 
être encore plus merveilleux et plus beau! 

4 

Chaque créature est complète , c'est-k-dire 
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qu'elle est complètement ce qu^elle est. La 
luoiûs parfaite , la plus bornée offre encore 
Uî^ merveille qui confond toutes les lu- 
mières de notre esprit, et qui surpasse 
tous les ouvragés de tios mains. Il n'y a 
d'incomplet que ce que l*iiomme invente 
ou ce qu'il imagine , c'est-k--dire ce qu*îl 
suppose être ou ce qtfil s'efforce de faire 
«exister. 

Notre esprit ne pouvant rien créer , ne 
&it -que <Aercher à connoître- Il admire 
tout ce qu'il découvre , car toutes les 
dMses qu'il découvre le surpassent , puis- 
qu'il Ignore les lois qui les font exister. 
L'otijet qu'il connoît le mieux reste encore 
pour l«î plein de mystère , et à mesure 
qu^ lé connoît davantage , cet objet lui 
|^l>élt pïus mervdlleux. Il n'a qu'à cons- 
tater Pexîstence tPun être matériel ou in- 
^feiëlléctlac^ potir avoir une occasion de plui; 



( loo ) 
d'admirer. De là vient que pour lui- tout 
ce qui est , est beau 5 de là vient que le 
beau et le vrai sont ime seule et même 
chose. Ainsi Ton peut dire que le vrai 
consiste dans le fait de Texistence , et le 
beau dans le mode d'existence de tout ce 
qui est. 

Ce désir ardent de connoître , dont 
rhomme paroit à toute heure animé, 
n'est donc que Tamour du beau pu du 
vrai, seul principe des mouvements de 
sonamej car l'homme est fait pour la vé- 
rité , et il a de l'amour pour elle : son es- 
prit s'aveugle quelquefois au point de ne 
la plus connoître ; son cœur ne se corrompt 
jamais au point de ne la plus aimer. Sa 
vanité lui fait envisager le beau comme 
une sorte de parure dont il cherche à 
revêtir toute son existence 5 et son ima- 
gination le lui fait trouver dans une exa-- 
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geratîon qui séduit son orgueil. Mais, au 
sein même de cette exagération, s^il ren- 
contre la vérité,* elle est si belle, qu'il lui 
sera impossible de ne point s'en laisser 
toucher. Quand son imagination le porte 
dans les régions les plus élevées , et qu'il se 
livre fièrement aux spéculations les pl^s 
glorieuses, si son esprit, sans y penser, 
rencontre le^point juste de ce qui est j tout 
à coup détrompé du reste , ' il voudroit s'y 
fixer comme dans un asile et un lieu de 
repos. L'orgueil n'est le maître^ que quand 
le cœur se tait j c'est pour cela que la pré- 
sence du vrai fait aussitôt cesser cette exal- 
tation qui nous flatte; car chez l'homme 
c'est le cœur qui cherche la vérité , et le 
sentiment que nous avons pour elle est 
une véritable tendresse. 

Il n'y a que des faits parmi les choses. 
Lorsque nous les voyons tels qu'ils sont, 
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nous counoîssoQs la vérité^ nous tombons 
facilement dans l'erreur cpaud nous ne le$ 
apercevons qu'en partie* On doit se rap* 
peler ici ce que nous avons dit sur Terreur 
et les connoissances incomplètes. 

Mais il s'agit moins de définir Texistence 
abstraite du beau , que de prévenir les er« 
reurs dans lesquelles on tombe sur son es» 
sence. Ces erreurs ont des résultats plus 
généraux qu'on ne pense : eUes n'ont pas 
moins d'influence sur la morale que sur 
les arts ; elles n'exercent pas moins d'eneM" 
pire sur les individus les plus grossiers que 
sur les plus délicats. Les hommes les plus 
grossiers ou même les plus frivoles sont 
encore travaillés par leur amour du beau. 

Si l'homme ne peut juger de l'excellence 
des choses que d'après l'utilité et l'agré» 
ment dont elles lui sont, qu'il le fasse, mais 
qu'il ne substitue pas son individu à soa 
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espèce ; qu'il loue , qu'il recherche et qu'U 
admise le^ choses qui conviennent à ciette 
dernière, et pour lesquelles, depuis qu'elles 
existent, elle n^a cessé de témoigner son 
admiration et son amour; qu'il considère 
avec crainte ce. qu'il découvre et qu'elle n'a 
pa$ eaoore éprpuvié ; qu'il régla ses afFe/î- 
tiops mr sea jugejoa^ntj et ses expérieiifôes; 
«loi* il isera mt de ne point s'égarer. 

Q^iamfi p l'ai dit, il n'y a qpe des faifcs 
parmi les choses, Or, re«st«Be^ d'im (ait 
îlp devroit; Hv^ dém08l*éiî qup <qp»aud les 
j^mmes «a masse Vimt recmnu par hur 
eiqpérience. 

BeUip Manière de re/coçnaitre et de cher 
cher le beau ! et qu^ey^ révolution n'opérée- 
Toit-elle pas éâm ks idées ? qua^l prix don- 
neroit-elle à l'expérieo^ ? quelle défaveur 
h hn^ïm^m^é? qml gaut pour la règjle et 
l'ordinaire ? qp^l dédain pour le bizarre et 
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ces mêmes facultés dont notre orgueil est 
si jaloux. 

Que Ton connoît peu Fordra et le prix 
qu'on doit mettre à s'y oonfimner ! Sort 
étrange ^ les foîbles ont été les plus forts. 
On a neçu sur ce grand sujet toutes leurs 
idées ^ les esprits supérieurs finissent par 
xvmgir , et se dépouiller même des belles 
qualités ou des vives lumières sur lesqudJies 
le eiMilixiun des hommes ne veut pas se 
re&dre. Ils se lassent de n'être pas plus 
écoutés qu'applaudis. Ainsi la multitude 
les entraîne et leur impose ses lois* Ne 
seroît-il pas temps qu'ils reprissent l'em- 
pire , et qu'on réhabilitât l'ordre dans tous 
ses droits ? Depuis le temps que le grand 
nombre se pique d'en sortir, l'opinion , sans 
déroger à ses caprices , devroit applaudir 
à ceux q^i tendent à y rentrer. Ce seroit 
offrir une nouveauté aujourd'hui à la plu- 
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part de& hommes ^ qiue de représenter 
Tordre comme la seule route du conten-* 
tement et du boulMur ^ ou même de la 
gloire la plus solide et la plus éclatantes 
€es grands traits d'héroïsme ou de vertus , 
que nous nommons beaux par excellence ^ 
et que , dans nos transports ^ nous pensons 
surnaturels et comme au-dessus de nous y 
iBont eux-mêmes les actes de la vie les plus 
naturels ^ les mieux dans Tordre ^ les plus 
conformes à notre nature. Disons-le avec 
honte et fierté ^ lorsqu'il se présente à 
Thon^me quelques biens k faire, au prix 
de tous ceux qu'il pourroit obtenir , il doit 
s'y porter avec joie , avec calme , j'ajoute 
avec : aisance. Autrement , il n'agit point 
jsalon les lois de sa nature , et il se rend 
coupable -d'un véritable désordre. 

Si rien n'est meilleur , ni plus beau que 
Tordre , toute la perfection consiste à le 
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connoitre et à Tobserver. Mais la plupart 
des hommes ignoreroient ses lois , si l'an- 
tique expérience ne les leur indiquoit avec 
xme véritable certitude : c'est Funiversalité 
de leur espèce , c'est-à-dire le présent dan# 
toute son étendue , et le passé depuis son 
origine , qu'ils doivent consulter sur les 
objets de leur estime , de leur admii^tion 
et de leurs goûts. Ou pour donner dans les 
termes les. plus simples un conseil aussi 
utile , ils doivent croire ce qui n'a jamais 
été démenti, faire ce qui a toujours réussi, 
et , dans des voies si simples et si frayées , 
surpasser s'ils le peuvent ceux qui les ont 
déjà parcourues. 

Avant de quitter cette matière , je dois 
parler du sublime , puisque nous le regar- 
dons comme le dernier degré du beau. En 
effet, il n'existe pas absolument comme 
lui. Ce n'est qu'un mot dont nous nous 
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servons pour désigner un point d'élévation 
et de beauté que nous n'aurions pas cru 
possible , et ou nous pensions presque au* 
dessus de nous d'arriver. 

L'homme trouve le beau dans le meilleur 
usage de ses plus heureuses facubés ^ mais 
il se dit sublime , alors qu'il croit exé- 
cuter plus qu'il ne lui est donné d'accom- 
plir; ainsi l'éternité est la plus suMinue de 
ses pensées , parcequ'il ne peut rien ima- 
giner de plus difficile que de la, mé- 
riter. 

De cette définition du sublime ,' il ré- 
suite qu'il est déterminé par les bornes de 
notre nature j il se trouve au plus «haut 
degré où nous puissions atteindre. Le su- 
blime des anges ne doit pas être le nôtre, 
conmie le nôtre ne sauroit être celui 
d'êtres pensants inférieurs à nous. A nos 
yeux, un être ou une chose s'éloignent 
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du sublime , d'autant plus qu'ils nou< 
paroisseut bornes. 

£n voici un exemple. Avec la rdigimi j 
la vie est belle et suHime; sans lareEgîon, 
elle devient triste et sans attrait. La terre 
n'est plus que le théâtre des ravages du 
temps y et dans toute la nature résonne 
un cri de mort , qui se ùdt entendre 
même au sein de notre îvnesse^ panai 
«as. plaisirs. Mais ^ dès qu'au haut des 
<âeux le Clréateur se découvre ^ toutes les 
limites 9 la mort même s'effacent^ t<mt 
devient et sublime et riant. Alors , è race 
immaine!, créatures heureuses ^ jouisses dba 
liiensqiH vous sont offerts ! ce n^est qv'un 
d0ux passage il un bonheur plus gmtd^ 
Remplissez vos cœurs des plus chères djéE^ 
oes^ne tremblezpoint^rien n'est-àcraoufee 
pour les objets de vos .amours ^ si ia œoxrt 
vous en sépare, demain vous revaloz lasm 



eux* On ne vous eût pas laissés les aimer 
autant j si jamais vous aviez dû les perdre. 
Au reste ^ Tame a plusieurs manières 
de produire le sublime. En général , on 
nous le représente comme produit pal* une 
inspiration passagère ; on le fait presque 
toujours ccmsister dans un élan învolbn-^ 
taire, qui transporte celui qui l'éprouve 
fort au-dessus de lui-même et de son propre 
génie. En effet, d'ordinaire , Tame retcMnbe 
après y avoir atteint. Mais qiiielc|uefois la 
pensée est si forte , qu'elle ne se n^ut 
qu'avec lenteur: les génies d'une. ardeur 
si fente renferment un feu plus dévorant. 
Us ne lancent point de soudaines clartéi 
qui iQuminent tout ce qui les entoure^ ils 
arrivent par degré , et ils s'élèvent avec 
eilbr(. Leur impérieux besoin de réflexion 
les oblige à tout approfondir. Sans cesse 
Us ivédîtent : ïhûe pensent à jouir ^ju'après 
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avoir connu ; on les crpiroit créés pour dé- 
truire toutes les magies , et c'est leur plus 
grand charme de n'en paroitre éprouver 
aucun. C'est au fond des choses qu'ils ha- 
bitent ; ils voient tout , et peuvent en 
parler. Cette idée qu'ils donnent de leur 
puissance doit tellement relever dans^ 
notre esprit leur nature , qu'elle la rend 
la plus sublime que nous puissions ima-^ 
giner. 

Car l'homme est environné de mer-» 
veilles et de mystères , dont le secret l'hu- 
milie, qu'il brûle de connoitre, et qu'il 
suppose renfermer d'innombrables trésors* 
Il languit près d'eux dans une contempla- 
tion impuissante , et use ses facultés à les 
interroger. Par gloire et par plaisir , il vou- 
droit tout cônnoître j tout ce qu'il couuoït 
le modifie, et il n'a point un penchant 
qui ne doive le porter à tout approfondir.^ 
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La moindre découverte lui donne un sen- 
timent d'autant plus vif de sa puissance , 
qpi'il se serviroit d'abord de la toute-puis- 
sance pour tout pénétrer. Quoi donc 
de plus sublime pour lui que le génie , 
qui , comme un oracle , lui donne à croire 
ua moment qu'il pourroit lui tout ré- 
véler? 

Le bon a , comme le beau , une exis- 
tence essentielle et véritable j tout ce 
qu'un être fait , tout ce qui lui arrive de 
conforme a sa nature est bon. On pour- 
roit dire avec vérité , et d'une manière 
abstraite , que le bon est l'acte qui pro- 
duit le beau , puisque le bon n'est que le 
jeu et l'action des principes qui produisent 
et conservent la merveille de l'existence 
des êtres. 

Rien déplus dangereux que les erreurs 

dans lesquelles on tombe au sujet du bon* 

8 
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En adoptant la définition que j'en donne , 
chacun le trouYéra daûs lè?^ ^chodës -^^ 
croira confortnes à notre naftttrê; iet <iettè 
nature si %ouvent anidys^, si cbntintiel^ 
lement outragée , dénâttîrée où inécon* 
nue», xm la'eôinposera , l^^yMte % sdA ^insçia, 
selon ses |)enc)iàtïts , son intérêt , en An 
moins sdon ses vues innocentes , tuais 
bornées. Animé par r^mour du lââk ou 
par tm vahi'âésir*de gloire , On ^ ^paL^wb' 
nera 'flans '6ette étude de soi-âiéKife-, ^ 
dans rêlfre que Ton cherahe à ôOttiM^Fb 
on ferti abstraction ^fe quëlqttés i*â{l^^rts. 
On lesupposera isolé j oubliant otL'»tt(i^ik 
qu'il «b'éfst pas feit pour vivre setfi^; On -loi 
destitiéna T:OttjOttfe •te boiihétir J|de U'oti 
choisiroit , et oti "se ' représentera , «Ottf me 
naturelles et innocentes , des actiiJiîS llé- 
tirttttrées et ciiminellesNfeœ notre '♦érftàble 
condition. 
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* - • j 

La* nature des choses y et la nôtre en 
partSfculier , iif«st àoHte point 4m texte 
qrf8 feîlle offrir aux ebnversatîoas âii 
,«lgri« , « «.«mé «tt raie»0B, Se la 
Itep«rt *» hoto«, q» pe«eB.. Heu- 
reu* 4e ^emps iflîi les fcommes méèitoîent 
ttit5mà snr lenr nature , et 0Ù ils /abân- 
donnoîent davantage a son înstmct ! Ijê 
genre humain paroît blasé ; les généra- 
tions qui naissent , désenchantées par Fex- 
périence de celles qui les ont précédées , 
considèrent froidement -leur carrière, et 
spéculent sans jouir. Et moi, qu*on doit 
accuser ici de présomption ou de con- 
fiance , j'appartiens à Tune de ces généra- 
tions tardives , et je n'ai point échappé au 
malheur commun ; du moins je déplore 
mes misères , et je n'ose en parler qu'eu 
tremblant. Porté naturellement à la con- 
templation des choses qui font le sujet de 
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cet ouvrage, je fus entraîné k rëcrirc 
par les goûts de mon esprit et la conti- 
nuité de mes loisirs. Ce sont de simples 
réflexions que je publie; on y reconnoîtra, 
j'espère , un amour pur du vrai. Paime- 
rois mieux les anéantir jusqu'à la moindre 
trace , que d'apprendre qu'elles renferment 
une opinion qui puisse égarer. 
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SECONDE PARTIE. 



DE LA SOCIÉTÉ. 



La première partie de cet Ouvrage a eu pour objet d» 
chercher à connoitre la nature de l'homme; la seconde^ 
toute formée de consëquences/ parlera des institutioilB 
qui conviennent le mieux à cette nature» 



CHAPITRE PREMIER. 

Que F Homme des^oit vwre en Société. 

Lj'h g m m e est donc un être qnî se connoît, 
qui connoît les autres êtres et les domine, 
qui réunit en lui deux natures, Tune ma- 
térielle , l'autre intellectuelle , qui résulte 
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de runion de ces deux natures j et en qui 
elles demeurent concertées et confondues ; 
qui a deux facultés , Funé dé cbnnoitre , 
l'autre de vouloir : la première, bomëe par 
la grossièreté de ses organes^ la seconde, 
par la diversité de ses penchants et l'inquié- 
tude de ses désirs ^ qui a des besoins ; dont 
les penchants n'attendent pas le» besoins; 
qui peut tout entreprendre ; qui est capable 
d'une singulière modération et d'une pro- 
digieuse violence ; mais qui apprend que la 
seule modération peut le conserver; qui ne 
s'aime pas uniquement; qui, modèle du 
beau , en est épris ; qui ne se plaît qu'au 
sein de cet ordre , dont il est un exemple; 
enfin, dont la nature intellectuelle ou l'ame 
ne recherche que le beau et le bon qui le 
produit. 

Je ne parlerai point ici de l'état de na- 
ture ; on n'a tant abusé de ces termes ique 
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Lo4^ Vk&me qn'im état cfuekcoiiqiie eût 
fimédé pour rkamme l'état de scMiété^ 
fmxq^ le BommiMi état de natture 2 pour- 
qmi faire de la iiature le type ée lanus^e 
et de la grossièreté? est-^ceens^déveiop* 
pant qWuB être peut &'éloîgner^ de la na- 
ture? ûr^ la eîvilisatîafi la ]^s perfectk>n- 
née n'est quç le dévelof^ement k plus 
naturel des facultés de Thompae. On se îàt 
épargné bien de la peine en ajoutant une 
sylk^e et en. disant état naturel au Heu 
d'état de nature. Onauroîtvuquelegerme 
de la civilisation des hommes se trouvoit 
daiis leur intelligence , et on eût senti qu' jl 
étoit naturel que ce gen^a se développât ^ 
comme toi|s ks germef qui sont dans la 
nature. J'examinerai donc seuleifient quel 
est Tétat naturel dfunétpe; }e demanderai 
si ce n'est pas celui ou tous les germes qu'il 
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renferme se développent , oii il vît de 
toutes ses facultés , où ses facultés se per- 
fectionnent , où il donne k son existence 
toute rétendue et la puissance qu'elle peut 
acquérir , où il fait tout ce qu'il peut faire , 
où il est tout ce qu'il peut être. J'interro- 
gerai encore : je demanderai si cet état d'un 
être ne sera point pour lui le meilleur^ et 
si le meilleur état où soit placé un être 
n'est pas toujours le plus naturel dans le- 
quel il puisse se trouver ? 

Quel est donc Fétat le plus naturel pour 
l'être que nous venons d'essayer de con- 
noître ? Quelle route le conduira au but 
que nous avons aperçu devant lui ? Quel 
moyen qu'il remplisse ses destinées ? Qu'il 
saisisse toute sa puissance? Qu'il revête 
toute sa grandeur ? Les dominateurs des 
habitants du globe pourront-ils se dispen- 
ser d'en être l'ornement et la gloire ? Iront- 
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ils , isolés et sauvages , se perdre et mourir 
au sein des déserts ? Mais il ne suffit pas de 
savoir si l'état d'isolement ou celui de so- 
ciété étoit le plus naturel pour l'homme; 
apprenons encore s'il auroit pu choisir entre 
ces deux états. Dans un temps où les esprits 
seroient plus simples , on ne s'épuiseroit 
point en recherches pour savoir si l'homme 
auroit pu s'empêcher d'être homme , abdi- 
quer son être , et tenii* dans l'état sauvage 
ses facultés captives. Depuis que l'élo-- 
quence , dans ses paradoxes, n'a dédaigné 
de soutenir aucune erreur, la raison, quand 
elle spécule , ne doit négliger d'en réfuter 
aucune. 

Dieu a tellement formé l'homme pouf 
vivre au milieu de ses semblables , que ses 
deux natures le portent également à s'en 
rapprocher. Otez-lui l'intelligence, et il 
sera encore forcé de se réunir à eux. La 
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aociétfi est nécessaire au maintien de son 
euBtenee^ à son déTeloppemeat et à sa 
x:onservation« Il faut que le chêne s^élève 
et qu« Fhomme se civilise. 

Mais ne substituons pas des hypothèses 
k la réalité qui nous occupe y et nefiëpàrons 
pas rhconme de son intelligence , liàeme 
pour un moment. Représent0DS-naii&-le 
tel que nous Pavons connu , et voyons s'U 
y a un seul de ses penchants ou ime seule 

^ 

de ses facultés qui ne fasse pas de Fëtat de 
société la condition là plus indispensable 
de son existence. 

S'il n'existe pas d'idées innées ^ il existe 
des idées nécessaires j les choses ne sont 
que des faits , ou il n'y a que des faits , 

avons «nous dit, parmi les choses. Or, 

« 

combien de faits , en ouvrant les yeux , 
l'homme n'a-t-il pas été obligé de cons- 
tater? Pènse-t^n qu'utf résultat tel que 
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Fëtat cle société ait été amené par le b^ 
sard f % fantaisie 6ii le dëtcevvreiiiefiLf db 
Fespàe^. Le éiel a.iiottrfMrii soin de nous 
coiitTa»dre|Oiit M8f de^eins^ et notis^ ne 
pouirjoil) nMtô soustraire à ootie destinée. 
Nos penebaiita se détermhiant sorDO» eon* 
noissances y et notre Yolonté attendant , 
pour agir ^ les himières de iwtrt esprit, 
tout étoit disposé k noi regards et dans 
notre nature pour qu'un, de no» premiers 
besoins, un de nost premiers penchants , 
une de noà premières idées fussent de nous 
réunir. Nous conçûmes nécessairement et 
d'abord les sentiments et les désirs les plus 
sociaux. Après avoir reconnu l'insuffisance 
de ses forces pour assurer son existence, la 
défendreet la conserver , le premier homme 
dut avoir l'idée de suppléer à safotblesse 
en unissant %^h efforts kceux d'un être sem- 
blable à lui. Se sentant le besoin d'un alUé , 
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il choisit celui-là : il se croyoit avec lui une 
conformité parfaite. Il le supposoit ayant 
les mêmes besoins , les mêmes désirs , ni 
plus méchant 9 ni plus féroce que lui-même* 
Il s'interrogeoit en silence , et lui attribuoit 
tous les beaux sentiments qu'il pouvoit se 
découvrir. Ce fut encore pour lui une oc- 
casion de devenir meiQeur: pour faire 
éclore ses plus excellentes qualités , il n'eut 
qu'à les nommer. Et faisant Thomme à son 
image, il mit en lui-même tout ce qu'il 
souhaitoit retrouver dans son allié. Ainsi 
le premier homme qui vit un homme s'ap- 
puya sur lui y et ces deux hommes firent 
alliance. Ils gardèrent leur pacte : un fait 
existoit qu'ils aperçurent j c'est que l'un 
d'eux ne pouvoit faire à l'autre que ce qu'il 
eût voulu que l'autre lui fît. 

Si l'on y réfléchit , on trouvera mes 
suppositions véritables; que d'expérience 
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ne faut-il pas avoir pour ne point aban- 
donner son jugement à l'analogie? Que 
de notions et de perceptions manquoient 
au premier homme , pour ne pas attribuer 
tout son intérieur à un extérieur parfaite- 
ment semblable au sien ! Il voyoit un autre 
lui-même dans un être semblable à lui. 

Mais l'homme porte le poids de son 
intelligence j il faut qu'il la développe , et 
ce n'est qu'à l'aide de ses semblables qu'il 
peut satisfaire à cet impérieux besoin. 
Son penchant pour le plaisir doit l'en- 
traîner vers son espèce , c'est-à-dire 
vers les objets qui lui promettent le plus 
de jouissance, qui complètent son exis- 
tence , qui répondent à tous ses goûts : de 
même qu'il faut que ses jambes marchent , 
que ses bras agissent , il faut que son esprit 
connoisse , que son cœur aime , que ses 
passions l'agitent. Son amoiu* du beau doit 
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le ]rioiiger . ckiis 'la K^omemjititfîdÉi de -*l 
mitare^^le *fi«er près tk'oete tjpàila -par- 
tagent, ^^ui ^Mte *hëiîr itft «a môh ipe les 
rapporte ijm les ttmssettt errtre enx. ÎLTb 
être a besdm tfpxercer tcmté sa puissance ; 
ce qu'A en iië^ge l'accable ,- sans emploî 
elle pcnmrofeTnêinef anéantir, t'exîflience 
ne •paroît 'jamais ^iis tfacHe , ^^Ins ^louce 
et plrolîégère'qne^oi«qii^élle-est w 
c*tM?est ce qtfi'ïaît ijm *les -gens Tnétfiocrcs 
sont^ fa tjl ementiiettreia:. Ce besoin que 
Fhomme éprcravc tff user ile iiofutes ses fa- 
cultés Montre encore sa fin sur la terres 
GraMtteTeOTHîefflesi, naus-avons^urietKiivre 
conmittne,%HaqiiéHe nous derons eonsa^ 
erer ^«MMire *tenïps et -nos dSbfts. ^Cette 
cetrvîfe -e*t la prè^pcritë idupàysiiu -nous 
soMSnesTiés /et?*le bien des Connues qui 
rhabîtent. ^tia^natinrè tourmente "les *ètfés 
inutiles , comme les lois dé FÉgypt^ flétris- 
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soiefiEt ce^ qp ne sert^i'emfltô $Éksii^ ^Ôm 

fedtiltéô sans ' ef0^M. ^Sowveift fe iii*§ 

grands crimes n'ont point eu d'autres 
causes. L'instinct le plus impérieux de 
toute créature est celui qui la porte à 
user de toutes .ses -Ëicultés , à vivre de 
toute sa vie. La moindre privation en ce 
genre suffit pour corrompre le bonheur 
de rhomme ou le bien-être de la bête. 

Je ne tirerai point là conclusion; qui 
ne voit son évidence ? On a écrit dans ce 
siècle, qu'il y avoit eu un état de nature, 
où l'homme vivoit isolé et sauvage. On a 
pensé qu'il n'étoit pas fait pour l'état de 
société , et qu'il pouvoit , hors de cet état , 
continuer d'exister, tenir son rang dans la 
création , remplir le but de sa nature , et 



(1.8) 

goûter le bonheur dont il devoît jouir 

Heureux le temps où les hommes médi- 
toîent moins sur leur nature , et oii ils 
s'abandonnoient davantage à son instinct! 
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• ' ' ^^Des Gowerftètneritjr.' [ ' 






L*HO!*ME répoûd à toute là nature y 'ïà* 

* • * 

nature se compose pour sod esprit de touè^ 
les étrés* qu^il côniioît, et tous lès êtres 
^'il conhoît le modifient par ce seul fait 
qu'il lès connoît . ' / 

Clmqae cofnnoîssance Nouvelle éïiatigé'^ 
fe iScêne qui frappe- ses regards , exposé à' 
ses'yéui de nouveaux faits, rend' potlP 
\uv de nouvelles^ idées nécessaires. Mais , 
ilTàiit que Je le dise, on n'a que 'dès idëës' 
nécessaires ; chaque honiine , en ^ 1 ëtlit 
qb'il est, ne peut voir que ce qu'il voit j 
il peut faire sa disposition , se donner tel 
ou tel intérêt^ et, pour ainsi piarler , choi- 

9 
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sir le lieu d'où il inspecte toutes^ jchosesf 
mais dans une disposition y avec un intérêt 
une fois donné , il ne peift yoir que ce 
qu'il voit. 

Le premier homme , lorsqu'il ouvrit 
lès yeux , vit nécessairement ce qui s'of- 
froit à ses ^égards; et sqn esprit connut 
le^ sensations qu'il éprouva^ X^e premier 
sentipient qu'il eut fut celui de. I^:p6r-* 
sonnalité^ le premier fait qui le frappa 
fut celui de son existence, ce fut aussi 
pour, lui la première idée nécessaire \ vint 
ensuite le fait, de ses. besoins ^ pui^.ç^ui 
de sa Cbiblesse , lorsqu'il voulut Içs $ati^ 

- • • * * » 

faire. Il co^^ut donc par^4çgré desiobs- 
taclc;s qui lui firent connoiti^ des dangers 

où. il ressentit une horreur secrète et un 

■• » ' » ■ ■ 

presisentiment naturel de la mort. Génome 
si une onde pure lui eût présenté ^oOt 
image ^ il aperçut un être :tou:|;^seHal)l^l]|j^ 
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^ lui; et ces deux êtres s^empressèrent 
l'un vers l'autre ^ comme Voyant doubler 
leur puissance . pour se défendre et se 
conserver. 

Mais cette réunion , au lieu de s'opé- 
rer entre deux individus , dut pirendré 
naissance dans les familles, en uU sens^ 
dériver d'elles, et embrasser toute l'es- 
pèce. Alors changea la fdite des choses j 
des faits jusque-là possibles s'accom- 
plirent , et les hommes les constatèrent. ' 

Avant que les hommes se réunissent ., 
ils pouvoient se réunir ; ils avoiént donc 
des rapports possibles qui n'attendôîent 
que leur réunion pour s'établir. Les faits 
dont je parle ne sont que ces rapports ; et 
ils n'attendoient que cette réunion pour 
s^accomplir. 

Voici que l'homme conuoit Un nouvel 
être ,1^ société ou la réunion dans laquelle 



( i3. ) 

il vit; Cet être a des lois constitutîyes de 
son existence qu'il ne sauroit changer/ 
et qu'il ne peut légèrement enfreindre 
sans en éprouver quelques souffrances.^ 
Ces lois se composent des rapports de 
Thonmie k l'homme y et de Fhomme à 
l'espèce. La première consiste k ne point 
faire k autrui ce que nous ne voudrions 
point qu'il nous fut fait ; car les deux 
premiers individus qui se réunirent se 
rendoient mal pour mal, et bienfait pour 
bienfait. C'étoit comme un conmierce , 
encore plus que gratitude et vengeance. 
• Lorsque la société devint si nombreuse , 
qu'on ne vécut plus aux yeux les uns des 
autres , et qu'on put espérer de nuire 
en secret sans crainte de retour ; que 
les forts ou les habiles purent préparer 
dans l'ombre des coups qui auroient 
écvdfié les plus timides^ et des pièges où 
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seroîent tombés les plus jastes, une nou^ 

%elle et impérieuse nécessité se fît sentir. 

Un seul moyen existoit pour tout régler 

et tout prévenir. Il falloit donner des sens 

à cet' être moral dont on avoit reconnu 

l'existence. Il étoit pressant qu'il eût des 

yeux pour tout pénétrer , et un glaive 

pour se faire obéir. On s'assembla et on 

convint; on dît ces faits que l'on venoit 

de découvrir j on exprima tout haut ces 

rapports qui venoient de s'établir. On se 

tourna vers le plus âgé ou le plus juste, 

et on lui tint ce langage : « Nous savons 

« qu'il ne faut faire à un homme que ce 

« que nous voudrions qu'il nous fit : ce- 

H pendant plusieurs d'entre nous , plus 

« forts ou plus adroits , font à leurs frères 

« un mal que ceux-ci ne sauroient leur 

« rendre. Les forts et les habiles mêmes 

« se nuisent entre eux. Chacun est en 
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{( guerre avec son voisin , et ne le mé- 
« nage qu'autant qu'il le redoute. Or,* 
« nous ne voulons point périr. Nous t'é- 
« levons au milieu de nous pour y être 
« le fort, par excellence. Tu nous jugeras , 
« et nous t'obéirons. » Le vieillard ou le 
juste auquel s'adressoient ses frères , 
leur montrant ses bras désarmés : « Pour- 
« quoi m'obeiriez-vous , leur dit-il ? Ou 
« est ma force pour vous contraindre ? 
« Et de quel droit irois-je regarder vos 
H actions ? — Ne t'avons -nous pas dit , 
« s'écrièrent tous les hommes ^ que toute 
« f(m;e t'étoit donnée ; ta puissance sera 
f! celle de tous sur un seul; ton droit, 
« celui de tous tes frères pour se con- 
« server. »— Ainsi fut personnifiée l'es- 
pèce , pour qu'elle pût surveiller et 
contenir chaque individu. Les honimes 
réunis , quelque près qu'ils fussent de 
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leur origine , ne pouvoient se passer d'être 
gouvernés ; autrement ils seroient tombés 
dans l'anarchie , aussi-bien qu'une société 
civilisée à laquelle on ôteroit d'un seul 
coup toutes ses lois j car Tanarchîe n'est 
que l'oubli des rapports qui subordonnent 
l'individu à Tespèce. Les mœurs peuvent 
se polir , lés habitudes être différentes ; 
mais certaines lois ne cessek'Oht pas dé 
convenir. Il y a des cMtditioiis de sa nar 
ture que l'homme ne sauroit changer. 
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CHAPITRE III. 



Nécessité venant de Dieu, 

UiEu. ayant disposé les choses selon sën. 
desseins , nous devons lui attribuer toutes 
les nécessités qui s'y rencontrent. Rien 
tie nécessaire que ce qu'il veut. Dire 
qu'un gouvernement nous est naturel, 
c'est dire qu'il nous le prescrit. Nous 
pouvons mépriser ses ordres , intervertir 
les lois de notre nature , conmie nous pou- 
vons nous rendre malheureux à plaisir , 
en rejetant tous ses dons. 

C'est dans ce sens que les rois tiennent 
du Ciel leur puissance, c'est-à-dire que 
le Ciel a voulu que les hommes ne pussent 
se passer de rois. J'ai dit comment se mar 
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nijfesta ce -besoin. Beaucoup d^individus 
. rapprochés par la couformîté de leur na- 
ture, mais se disputant sans cesse les 
objets de leurs penchants et de leurs 
affections, virent un seul moyen pour 
ne point périr. Ce fut de personnifier leur 
assexnblage, d'investir un seul d'entre eux 
des intérêts et du pouvoir de tous. Ils 
n'eurent point Fidéç de partager une sem* 
blable grandeur. Cette idée n'étoit point 
naturelle, et ils ne pouvoient Favoir. Elle 
eut été contraire à leur dessein, et devoît 
répugner au sentiment qu'ils avoient de 
leur position. Ils vouloient, pour ainsi 
dire , individualiser leur réunion , Itd 
donner pour se conserver: les mêmes 
moyens ^e chaque individu a reçus de 
la: nature j entre tous une volonté simplie 
et.uoeaptipn: prompte^ Chacun désiroit 
voif;,dans seç mains un dépôt ^ glorieux ; 
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<m' fiit un peu soulagé ea peasant ^'ua 
seul en demeureroit chargé. On ne man* 
cpia d'être le premier qu'une fois , et 
l'orgueil a de la peine a répéter ses sa* 
orifices. 

L'autorité dut encore être absofaie : un 
individu en danger se sauve sans etkiMdtef 
et sans en demander la permission : son- 
vent il ne doit son saint qoih, Mn seôret et 
à sa promptituik. L'autorité d'ailleurs ne 
pouvoît être balancée sans qpa'on lui ré* 
sistât ; et la résistance étoit absurde : 
jamais elle ne pouvoit êtns légitime. 
G)nunent quelques membres de k iréu^ 
nion auroient-ils pu lutter contrs elle ? 
. De responsabilité , il ne po)ivoit en 
exister pour le dépositaire du pouvoir* 
De quel droit un membre enti^rdit-il en 
compte avec l'être dont il feit partie? 
Celui-ci ne peut lui répondre qu'eïi le 



( i39 ) 
faisapt feutrer dans Tordre d^où il n'au- 
roit jamais du sortir. 

Uautorité ne dut point être arbitraire ; 
)es hommes craigmrent de dépendre de 
la fantaisie ou àxi caprice de celui qui 
Fexerçoit : aussi ne lui dit-on pas de faire 
ce qu'il jugeroit convenable pour le bien 
de la société : mais étant fait société lui* 
même , on le chargea de H conservation 
des faits qui constituoient son exist^ce. 
Il vengeoit les outrages y il poursuivoit la 
réparation des torts , et par toutes ces 
choses il consacroit ce premier fait moral f 
qu'il ne faut faire k autrui que ce que 
nous voudrions qu'il nous fût fait. Et à 
mesure qu'un nouveau rapport s'établis*^ 
soit y on l'exprimoit çt on lui en confioit 
le maintien. Pour étudier ces rapports et 
en déterminer l'expression , c'est-à-dire 
afin de porter les lois qu'il devoit exécur 
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ter , et auxquelles lùi-méme ëtoît soumis ^ 
on renvironna d'un conseil } et il appela 
les plus sages pour le composer. Dans ce 
conseil il cobsultoit et dëcidoit toujours ; 
car il avoit en lui-même le mieux instruit 
des conseillers , l'intérêt. * 

Mais voici sa position y et pourquoi son 
autorité ne fut point arbitraire. / 

Ce n'étoit plus un homme , c'étoit un 
peuple; ses plaisirs naturels fiirent Tordre ^ 
la puissance 9 la gloire. Il eut besoin de 
sagesse , de force et de bonté : il déve* 
loppa en lui tous ses dons autant qu'il les 
avoit reçus de la nature. Son guide, son 
maître, c'étoit son intérêt. Il ne faisoit 
point une faute qu'il n'en fût puni ; sa 
position étant si singulière , que le mal 
qu'il faisoit aux autres rejaillissoit sur lui. 
Ce mal ternissoit sa gloire, diminuoit sa 
puissance, et l'envif oimoit de désordres 
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qui râocabloient de soins s'ils ne le ren^ 
versoient pas* Tout le tort qu'il faisoit à 
la société , il Téprouvoît fidèlement , tant 
il étoit la société elle-même. On le vit 
' quelquefois user de son pouvoir pour 
épuiser, toutes les rdéUcesj et ces délices 
coûtqient autant d'efforts k sa puissance 
que la gloire en eût deimandé de travaux* 
Il agissent comme homme , et^ aux yeux 
des autres hommes , il sembloit alors 
partagé avec une inégalité odieuse. Au- 
tour de lui tout conspiroit à sa perte 5 c'é- 
toit pitié de le voir supporter sa grandeur, 
et^xessentir les maux d'une société prête 
à se dissoudre. 

, Une „ autorité absolue et légale . peut 
s'exercer : OU ne s'exercer point, par celui 
qui en est le dépositaire ; mais^ elle ne 
$auroit devenir arbitraire ou despotique 
dans une société biçn constituée. Ges^ 
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deux états sont ^i opposés ^ qu'ils ne- 
pourroîent se joindre ^r une gradation 
insensible , ou par une dégénëratioi^ quel-- 
conque. Le premieit est oelui oH tou$ 
commandent à un seul ; et le second est 
celui où un seul conimandê à touJL 

D'ailleurs^ les' peuples ne deviennent 
€sclai(^es que quand ils ne peurvent se soik 
tenir dans un meilleur état. Quelqpiefois 
ilsf se régëtièrenti sous le poids même des 
fera qui. les: accablent; mais^ il y a des 
dissolutions quC' 1- esclavage* oonsMtimev 
sans^ retour. 

On peut consulter l'histoire, on ne 
verra point le pouvoir devenir par degré 
aii>itraire; oiLsera frappé du despotisme 
SîétabUssant d'îun seul coup par la çon« 
quétèi^' oit,, ce qui est pkisî vîiJent, par 
DLne •■ révolution intestine , et , dans les 
deux cas ^ 'uiia corruption si giaude, >qu« 
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les^h<»sâieft ne pcm^oient s^en passer, qu 
^l^tealt pretsrà la souffrira 
-; ^«I}ieft:^randei» œonardiîes de FOrîent 
çoB^OieiicèJrestt* toutes par . le {despotisme^' 
poiûit de-.clàsses mtermédiairesf la société 
9C^sYprg¥iâisa^. jamais. Les peuples sont 
tQp^ur^ JLp3]ré$ (|uand Gyrxisleà gouverne ^ 
9lfti$;:lQS Perses n!â¥aient ni des instîtu-^ 
tiOQS; ni des nj^œurS; qui {msaant suppléer 
a l?ii modémitiôni du ; prince^ Depuis ce 
texops jusque nous j rDriëntr n'a fait <jUe 
changer (Sie'.mmîrs» Les iiommes» y. lan-^ 
gpisse^t souÂ. lû\pQids^de\la:^ refigixœ , dt^ 
cliiQpiiat)ët.desi.lois« , m' ; 

yi Chei^ les Romains 9 le de^tisme fut à 
Ul foîsle. fmît delà conquête -et d^uûô 
révolution inteatinei Un général, k la 
tiête d'une : ajcrneé de. Germanie ou .d'O- 
rient r, marchoit à la conquête cde sa pai- 
erie, et lui don^noit des ferséjiiisqu-k cette 
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époque de leur décadence j les Rôittaim 
furent libres. L'admirable forniatîoii de 
la société romaine rep<MsÉok tellement le 
despotisme ^ que quand Tarquin ToXilôtse 
rendre despote ^ il ne réussit qu^à être 
tyran. Les vengeurs de^-I^ierèce ne 
changèrent que la forme du gouverne* 
ment. Cest k ses institutions q»e'^<mie 
dut d'être :libre ^ . et non point aux vio- 
lences de Brutusi Tarquin l'ancien fit bien 
plus pour la liberté que ce fier riépubli-* 
cain , en créant cent nouveaux sénateurs , 
patrjes minorum gentium. Aphès icela-^- il 
fut aussi impossible aux tribuns dé iKMi-' 
levéraer l'État , qu'auxi.xiécemvirs de se" 
maintenir. Mais Romeiné pouvoit pas 
éternellements résister au gouvernement 
qu!elle avoit • choisi. Elle eut béàtt 'fot^ 
mer avec .tout iTunivers une vaste mo^ 
narchie , oii ;eUe.étoit le roi ^ etles peuples 
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de la terre ses sujets ; les passions sans 
aucua frein du monarqpie le troublèrent 
tellement 9 qu'à la fin elles le précipitèrent: 
k la longue le peuple de voit l'emporter. 
Aussi vit-on ses tribuns détruire l'ordre 
social y dans le but d'humilier le sénats 
Les Gracques ne se doutoient guère des 
rudes coups qu'ils portoient à la liberté ; 
ils îgûoroient qu'en faisant passer aux 
chevaliers les prérogatives du sénat ils 
préparoient les voies à un Marins , à un 
Sylla. C'est pourtant eux qui , par la révo- 
lution qu'ils opérèrent , rendirent le despo- 
tisme possible chez les Romains. Quand 
César parut, l'ordre social étoit boule- 
versé, et les anciennes mœurs détruites. 
Ses meurtriers assurèrent l'esclavage de 
leui* patrie en la privant du seul homme 
qui pouvoit la gouverner. Après lui les 
despotes se succédèrent ; la plupart furent 
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fsncore des tyrdtts» Un homme ^ par son 
humeur ou son caprice ^ devint left délices 
ou Teffroi de Funivers. 

Chez les peuples modernes, la religion 
et la noblesse s'opposent . également au 
despotisme ; la première , par les idées 
qu'elle répand et les vertus qu'elle ins^ 
pire ; la seconde , par les avantages qu'elle 
tire de sa naissance , et qu'aucune force 
ne sauroit lui ôter. Sous ce rapport , indër 
pendante du prince 9 qui doit, conmie 
elle , sa grandeur à son origine , elle sou- 
tient contre lui ses droits , tandis que 
celui-ci défend contre elle ceux du peuple 
qu'elle tend k opprimer. La noblesse sert 
d'intermédiaire entre le prince et le peuple, 
et le prince est placé à son tour de même 
entre le peuple et la noblesse. Le prince et 
la noblesse semblent avoir un droit sem- 
blable avec des intérêts contraires. Otez 
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la iK^ésse, et il y aura tlespotisme j ôtei 
le prince , et ^aristocratie ou les violences 
populaires vous metiftôerout* Rien de plufc 
târible que la lutte qui s'engage iiîimë- 
diatement entre les nobles et le peuple* 
Les intérêts , le droit , tout est non seu*- 
fement différent ^ mais cotltràîre. Le 
peuple ordinairenaent est le plus fort, 

* 

et il veut assurer sa victoire par la mort 
du dernier descendant de ces hommes 
qu'il ne peut se donner pour aïeux. 

Il existe d'ailleurs un degré de civilisa- 
tion qui exclut le despotisme et le rend 
impossible. Il y aUroît trop de lunaières à 
éteindre, d'industrie à étouffer, d'opi- 
nions, d'habitudes, de préjugés même à 
Eure oublier. Mais peut-on s'y mépren- 
dre , et cet état ne se fait-il point recon- 
noitre à des signes certains ? Il n'y a point 
de despotisme où l'on crie au despote^ 
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Car le despote règne dans le silence, ily 
élève seul la voix ; heorenx quand il le 
trouble autrement que par ses coups! 

Les détails m'entrainent; aurois-je du 
citer ici le degré de civilisation qui exclut 
le despotisme? Je n'en étois qu'à'che^ 
cher le gouvernement le plus naturel, et 
le premier par conséquent que leshommiès 
aient pu se donner. On a vu que cettç 
recherche a fait Fobjet de ce chajÂtre. - 



C 49 ) 



CHAPITRE IV. 



De la Liberté. 

Je vais suspendre encore le cours des 
idées ; je veux parler de la liberté , dire 
exactement ce que j'entends par elle , faire 
tm dernier effort pour montrer l'intervalle 
immense qui sëpare l'autorité absolue du 
gouvernement despotique. 

Là liberté consiste dans la jouissance 
lie tous ses droits. Les droits de chaque 
udividu sont déterminés par sa position. 
La première condition de la liberté , c'est 
la dépendance. 

e individu peut trembler pour sfô 
il a aundessus de lili des hommes 
plus forts 9 plus habiles 9 ou plus riches 
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que lui : prenons les classes au lien des 
individus ; la plus misérable sera au pou- 
Toir de celle après laquelle immédiate- 
ment elle vient. Mais cette autre classe 
en a elle-même une qui la domine , et 
qui perdroit de puissance tout ce que 
celle^ s'en attribueroit sur la plus dé- 
pourvue. Et cette claste encore plus puis* 
santé ne saurait rien ajouter à son pou^ 
voir sans diminuer celui de la société per* 
sonniâée ou du prince ^ qui a , pour pre- 
mière loi de sa conservation , de surveiL- 
kr et de prévenir les entreprises de la 
classe la plus puissante sur la classe inter*- 
médiaire. De cett^ manière , et tout na- 
turellement ^ aucune classe ne se trouve 
être la propriété de celle qui la précède ^ 
et en dépendre uniquemen t. 

Cest dan« cette gradation des exi&* 
tendes qu'oûire une société dont la for^ 
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^ ipîation est naturelle y que se trouve la 
véritable garantie de la liberté de ebar 
cun. C'est ainsi que cbaque bomme de- 
meure en possession dies façu)té& et des 
circonstances qui lui sont eu partage y et 
qu'il en use librement. 

L'autorité s'adoucit par la transmis^- 
sion, comme les échos aûbiblissent. les 
sons qu'ils répètent. En passant par plu* 
sieurs mains , l'autorité s'éprouve j et ce 
n'est qu'autant qu'elle est juste, qu'arri- 
.vée où elle exécute , elle conserve assez 
de force pour se faire obéir. Point d^ordrp 
qui ne soit ou trop dur ou trop prompt^ 
exécuté par celui qui le donne. 

Le despotisjpae s'établit en retranchant 
tous les intermédiaires. Alors le trône 
dofiune seul , et domine tout* Les comman* 
déments qui tombent de si haut ^ comme 
un corps dont rien i^e modère 1^ chut<fe ^ 
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renversent ceux qu'ils frappent ^ écrasent 
au lieu d'incliner ceux qui doivent obéir. 
Le despote agit immédiatement sur toutes 
les classes et sur chaque individu. Il 
frappe le pauvre à Finsçu du riche ; et le 
riche, sans pouvoir comme sans défense, 
demeure exposé k ses coups. 

Le despote tremble à Tapparence d'une 
hiérarchie ; il ne reconnoît que des favoris 
et des esclaves ; hors de là , il n'épargne 
que les prospérités qu'il ignore. 

La liberté n'est point un résultat né- 
cessaire d'une forme de gouvernement 
plutôt que d^une autre ; pourvu que les 
lois constituent ou laissent subsister des 
classes intermédiaires entre le prince et 
les derniers sujets; pourvu que les rayons 
de la majesté royale n'atteignent les li- 
mites de l'empire qpi'au travers de corps 
qui les réfléchissent et en adoucissent 
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réclat , la liberté est sauvée , et chaque 
classé de citoyens possède, sans qu'elle le 
sache , la plus solide garantie du libre 
exercice de ses droits. Que le prince rende 
xîompte à une réunion^ d'hommes j appe- 
lée de je ne sais quel nom , ou que les 
fconseillers et les ministres du prince ré- 
pondent en sa place ; ce sont de pures 
apparences qui amusent et qui trompent, 
sans lesquelles , avec lesquelles , malgré 
lesquelles un peuple est libre. ^ 

Quel seroit donc le monarque assez 
1^ puissant pour entreprendre . de plonger 
^ :ses sujets dans l'égalité , et les réduire 
par4à en esclavage ? Dans quelle partie 
de la nation pourroit-il prendre les forces 
et les moyens dont il auroit besoin poûar 
y réussir? Ceux qu'il rencontreroit d'a- 
bprd possèderoient toutes les richesses et 
toutes les ressources. Il ne.trouveroit pas 
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wxe voix, pour répéter ses e^nonande- 
ments. Sa vie et celles de sesenÊints, les 
forces et les richesses qu'il désirç , ne loi 
«ufiiroient pas pour atteindre sou but 
£u supposant qu'il obtint des succèa aussi 
impossibles que son projet seroit absurde^ 
tous ses efforts et ses succès seroient irains. 
Il n'auroit point en son pouvoir de dégra- 
der ses peuples y et par conséquent de les 
tenir égaux ; car ce n'est que dégradés et 
avilis que les honunes ne cberdient plus 
à se surpasser en vertus ^ en puissance et 
en richesse. Cest le plus grand aigne de 
l'abattement des courages , que l'absence 
de ce mouvement qu'excite la recherche 
du bonheur et le dé^ir de la gloire 5 et 
c'est ce même mouvement qui produit les 
sociétés, et forme les diflJérentefi classes 
qui garantissent ensuite la liberté pu- 
blique, é 
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Un cojiqucraut peut, dans h premier 
effroi qu'il inspire ^ nl^Ure les têtes qui se 
relèvent et osent eiieorç dominer^ mais 
^n règne sera court* Des mèeks et des 
malheurs sans nombre peuvent seuls épui^ 
ser et vieillir un peuple , au point qu'il 
ne puisse ni ne veuille secouer ses fers. 

Avec une autorité légitime et absolue, 
un monarque peut devenir un tyran et 
non un despote. Il peut abuser de son 
autorité, et non détruire la hiérarchie 
qu'il termine j il peut se faire homme-roi, 
et mettre en oubli les intérêts de la société 
qu'il représente. Ceux de ses sujets qui le 
gêneront en seront accablés , la totalité 
même du peuple pourra en recevoir 
de grands maux j mais sa mort viendra 
mettre un terme aux plaintes. Son règne 
ni ses forces n'auront suffi pour anéantir 
une seule de ces classes, entre lesquelles 
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sont répandues la grandeur et la force de 
la nation, et qui se garantissent une liberté 
mutuelle : le tyran mort , plus de tyran- 
nie ; et ses successeurs se trouveront dans 
Timpui^sance de poursuivre ses projets. 
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CHAPITRE VI 

Du Gow^ernement naturel. 

JLje gouyernemient que les hommes se 
sont naturellement donnée le premier 
sous lequel ils aient pu vivre, a-t-il cessé 
de leur convenir préfërablement à tous 
les autres ? Je ne le crois pas. 

La chose; naturelle à un étrç est celle 
qui dérive de sa nature , et qu'elle rend 
pëcessaire à sa conservation. Lorsque la 
nature d'un être est modifiée, cet être 
est changé ou détruit. Les hommes aù- 
roient donc cessé d'être des hommes , si 
les mêmes choses n- étoient plus conformes 
à leur nature. 

Ce n'est point telle ou telle forme de 
gouvernement qui leur est nécessaire, ce 
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sont de certains raj^its qu'ils ne peuvent 
violer. Il y a entre ces deux manières de 
parler une grande différence; car un gou- 
vernement n'étant que les lois par les« 
quelles une société se conserve , il ne 
peut en exister aucun qui consacre Toubli 
des rapports dont ^existence de toute so« 
ciété dépend. Seulement ^ le meilleur et 
le plus naturel est celui qui les fortifie 
davantage , qui donne aux individus le 
plus d'intérêt et de nécessité à^ les ob- 
server. 

Un seul gouvernement est la simple 
expression et Tunique résultat des faits ou 
des rapports, par lesquels toutes les so- 
ciétés existent et se conservent ; ce gou- 
vernement, j'ai cru le reconnoitre, et 
je l'ai nommé. S'il a été naturel aux 
hommes , il ne cessera de leur être tel 
aussi long-temps qu'ils existeront. 
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£n lisant ceci , on pensera a nos mœurs. 
Sans doute elles varient , mais elles sont 
loin d'être un résultat immédiat de notre 
nature, qui ne change point. Pour ne 
laisser sur ce sujet aucune obscurité, je 
vais chercher ce qu'elles sont , ce qui les 
produit , et leurs rapports avec le gouvei> 
neme^t et les lois. 
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CHAPITRE VI. 



Des Mœurs. 

JrAH nosinœurS) j'entendrai nos habi^ 
tudes^ je sais les acceptions dÎTcrses où 
Ton emploie ces deux mots. On voit dans 
nos habitudes les tendances machinales 
que nous prenons à répéter les choses que 
nous avons déjà faites. On désigne par 
nos mœurs les nuances les plus fiigitives 
de nos habitudes , et conune les formes 
de nos actions. Mais , si c'est une habi- 
tude qu'une tendance machinale à répéter 
une action , n'en sera-ce point encore une 
que cette même tendance à la répéter de 
la même manière, du même air et par 
les mêmes mouvements ? 
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Nous n^avons d'habitudes ou de mœurs 
<jae celles que les lois nous ont don- 
nées ou nous ont laissé prendre. Si les 
lois exaltent en nous une passion assea; 
pour étouffer toutes les autres , si elles 
commandent toujours dans le sens de cette 
passion , et qu'il n'y ait ni relâche , ni in- 
tervalle dans leurs commandements ^ on 
les verra régler jusqu'à nos moindres 
gestes^ et nous n'aurons ni le temps ^ ni 
la liberté nécessaire pour contracter une 
habitude qu'elles rfaient pas prescrites. 
Que si un peuple ne ressent que l'amour 
de la patrie^ et qu'il rende à la patrie un 
culte qui prenne tous ses moments, ses 
coutumes et ses pratiques ne seront que 
des sacrifices à cet amour. Cependant , 
quelque assidues que soient les lois à diri- 
ger ceux qu'elles gouvernent, ils pour- 
Toient leur échapper , si elles n'avoient 
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Tadresse de les faire se compromettre au 
point de ne pouvoir plus se démentir. A 
Sparte^ on commençoit par fouler aux 
pieds la nature ; on cachoit aux guerriers 
l'amour de la gloire ; on ôtoit aux jeunes 
filles la pudeur j il ne restoit pour toutes 
ressources, aux uns et aux autres , que 
l'amour de la patrie. On sayoit d'avsuice 
à quoi s'occuperoient dans leurs foyers le 
guerrier qpii s'exerçoit au larcin pour être 
plus utile 9 et la jeune fille qui alloit nue 
de peur d'exciter un désir. Cest un spec- 
tacle singulier dans l'histoire que de voir 
ce peuple défier sans cesse la nature de 
rébranler dans son dévouement* Ses lois 
le violentoient au point que ses habitudes 
et ses mœurs étoient , pour ainsi dire , 
écrites. A peine si elles le perdoient de 
vue un seul instant j et dans cet instant 
znéme elles étoient assurées que tout 
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Spartiate ôfFroit l'image de Mars en 
repos. -^ 

Noâ goûts déterminent nos mœurs , et 
notre connoissance décide nos goûts ; les 

■ Il 

lois peuvent nous dérober la vue de beau- 
coup de choses , en captivant notre atten- 
tion par les intérêts qu'elles nous donnent. 

Le climat ^ notre organisation nous 

♦ 
mettent dans telle ou telle disposition; 

mais les lois savent effacer ces disposi* 
tions par les nécessités dont elles nous 
environnent. Ces nécessités agissent sans 
qu'elles les expriment; ainsi , on les a vues 
i^tiguer une nation par tant de combats ^ 
qu'il ne lui restoit pas un moment pour 
s^amoUii*. Dès que les mœurs romaines 
vinrent à se former indépendamment des 
lois, les Romains se laissèrent charmer 
par leur beau ciel \ ils se mirent à cul- 
tiver les arts > et ils furent près de dis* 
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paroitre du monde entier qu'ils avoient 
conquis. 

Au contraire , leur puissance ne fit que 
s'accroître aussi long-temps que leurs 
mœurs furent le résultat de leurs lois. Ce 
qu'il y a de singulier , c'est que ces km 
contrarioient sans cesse le climat. Si au 
lieu d'ëtouifer les dispositions et les pen- 
chants que le climat donne y elles les 
eussent prëvns et réglés ^ Rome auroit eu 
plus de peine k fonder sa puissance ; mais 
peut-être qu'elle en eût mieux joui , et 
l'auroît plus aisément conservée ; car les 
lois n'étant plus écoutées , parcequ elles 
avoient vieilli , on s'abandonna entiè- 
rement au climat, et on se jeta dans cet 
amour excessif des arts , l'un des plus 
beaux fruits de la civilisation sans doute, 
mais qui amollit au point de retirer toutes 
les forces s'U n'est contenu et dirigé. 
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On ne peut quitter les Romains, 
Voici doBC les faits rapprochés , ^ais tels 
qu'on les trouve dans leur histoire: 

Les brigands de Romulus^ apportent 
leur humeur bronche et envahissante; 
BiOmulus se fait conquérant pour avoir 
oQue patrie , et avec son peuple ne songe 
qu'à s'établir; d'abord ik ne possèdent 
que ce qu'ils ravissent ; ils enlèvent jus- 
qu'aux femmes qu'il leur faut épouser. 
Dfe premières lois rendent les Romains 
graves ék sérieux. Ils chassent Tarquin , 
et l'amour de la liberté les embrase. Les 
ToSlà qui n'aiment plus qu'elle ; c'est une 
hitte continuelle entre lé peuple et le 
sénat. Le sénat ne veut point que le 
-peuple domine , et le peuple craint qu'on 
ne le néglige ; ils ne font trêve k leur que- 
d^elle que pour Tindépendance et la gloire 
«^commune : des conquêtes ou des dissent 
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sions, jamais de relâche. Marins et Sylla 
en sont aux matins , que les Romains n'ont 
point levé les yeux sur leur beau ciel , et 
qu'ils ignorent encore les influences de 
Tairsi doux qu'ils respirent. La guerre 
civile commencée , chacun se fait des par- 
tisans : la corruption répand rameur des 
richesses j avec l'amour de la pauvreté, le 
respect pour les lois s'éteint. Les armées 
rapportent , avec les dépouilles de l'Asie, 
le goût et l'habitude de toutes les volup- 
tés de l'Orient. Mais les triomphateurs 
du monde ne se trouvent plus assez forts 
pour résister k leur climat. Aussi délicats 
qu'ils avoient été simples , ils aiment les 
arts comme ils aimoient la liberté. Ils pré- 
fèrent à la vertu les richesses , et à la do- 
mination le plaisir. Ces nouvelles mœurs 
se forment indépendamment des lois qui, 
ne les ayant pas prévues , se trouvent sans 



pouvoir pour les eombattre. Dès4ors , nul 
freîn, des excès qui n'ont d'autres bornes 
que celks des excès mêmes. L'avilissement 
appelle la tyrannie j chaque soldat aspire, 
à être le tyran ; des carnages qui n'ont 
point de fin ; une dissolution totale. Rome 
finit ^ et de nouveaux empires com- 
mencent. 

Il faut remonter au principe , nous 
n^avons que des idées nécessaires , et 
elles naissent toutes de nos intérêts. Si 
donc les lois nous donnent un grand 
intérêt, si elles placent devant nos yeux 
un but que nous brûlions d'atteindre, 
elles se rendent par- là maîtresses de 
notre esprit ; et quant aux penchants 
qu'elles ne voudroient ou ne * pourroient 
détruire , elles savent oii commencera lem^ 
empire et oii il finira. Nos habitudes ré- 
sultent des circonstances au milieu des- 
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quelles fiOus ^ivoii&^ et les^ plus împë- 
neuses de toutes sont les lois. 

Toutes les ciroonstauees qui ont sur 
BOUS du pouvoir ayant été possibles 
arrant qu'elles existassent y avant que 
nous existassions y nous pouvions avoir 
toutes les mœurs^ Elles n« sont point 
au nombre des conditions nécessaires 
de notre nature , et peuvent varier 
à l'infini^ sans que cette nature soit chan- 
gée. Leurs fréquentes variations ne sau- 
roient donc prouver qpie notre gouverne- 
ment naturel ait cessé de nous ccHivenir. 
Cependant^ si une société avoit quitté 
son gouvernement naturel^ il ne faut pas 
croire qu'elle put tout à coup y revenir^ 
Les mœurs que les nouvelles lois auroient 
produites seroient un obstacle à un retour 
si prompt. Il faudroit laisser le temps aux 
anciens principes de regagner leur empire^ 



faire maudire tine à une les institutions 
nouvelles, s'entr'ouvrir tous les cœurs, 
et y insinuer, pour les institutions an- 
ciennes^ des regrets et de Famour. 

Notre gouYemement naturel nous con- 
viendra donc éternellement , et dans tous 
les siècles les législateurs devront avoir 
pour objet de nous y ramener sans cesse. 

Les mœurs sont comme la physionomie 
dés peuples ; elles peignent leur tempé- 
rament , leurs inclinations , elles ex- 
priment leur bonBeur et leur maHieur. 
Celles qui accompagnent chaque sorte 
de gouvemCTaent prouvent bien lequel 
est le naturel Dans le despotique , les lois 
nous placent , à Fégard du despote , en 
l'état ou se trouvent les animaux envers, 
nous 5 les mœurs se forment diaprés son 
ordre ou sa permission j il nous laisse 
paître ou nous tue; le bonheur idéal y 
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consiste à végéter en paix ; les habitudes 
du bonheur y sont celles d'une végétation 
paisible. Dans le républicain , les lois nous 
donnent des passions , toute une existence 
factice j elles arrachent de notre anae et 
de notre cœur tout ce qu'ils peuvent ren- 
fermer de simple ou d'aimable ; elles 
nous font exagérer les petites choses, et 
concmaettre toutes les méprises oîi peut 
tomber l'orgueil. Dans le monarchique , 
les lois et les règlements naturels de la 
société se trouvent être les freins et les 
modérateurs naturels de l'individu ; les 
mœurs n'y sont point arrêtées , les idées 
nécessaires s'y renouvellent , parceque les 
lumières y augmentent , l'homme s'y per- 
fectionne , et le bonheur s'y accroît. 
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CHAPITRE VIL 
Du meilleur Gouvernement en théorie. 

.Voici ce que je n'ai guère entendu 
dire : c'est que si la chose trouvée la 
meilleure dans la pratique n'est pas trou- 
vée la plus belle et la meilleure dans la 
théorie, la faute en est aux spéculateurs, 
dont l'esprit ne suffit pas à comprendre la 
raison de ce qu'ils approuvent. D'abord, 
il est absurde de séparer la théorie de la 
pratique. Je ne sais même pas comment on 
est arrivé à attacher un sens à ces paroles; 
véritablement elles n'expriment rien. Il 
n'y a pas d'action sans objet : lorsque 
l'esprit se met en mouvement , c'est dans 
un but; lorsqu'il spécule, c'est pour ac- 
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complîr ; quand on imagine un gouyeme- 
ment, c'est qu'on suppose qu'il rendroît 
les hommes plus heureux. Dire qu'on le 
préfère en théorie , et qu'on n'en voudroit 
point en pratique , c'est ne pas s'entendre 
soi-même j car on aura beau abstraire , on 
ne sauroit séparer les hommes de ce qu'on 
leur destine. Comment nommer gouver- 
nement une invention qui ne seroît pas 
faite pour gouverner ? Bâtissez un édifice 
élégant, construisez une machine dont 
les ressorts soient merveilleux, les pro^ 
portions exactes et symétriques , mais 
donnez à chacune de ces choses son véri- 
table nom. Les opérations de notre esprit 
se bornent à connoître ce que nous 
voyons , et à induire de ce que nous con- 
noissons ; nous puisons toutes nos théo- 
ries dans Fétude de nos pratiques. En 
Un mot , une théorie n'est pour nous que 
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renehamement méthodique des connois^ 
sances qae nous croyons posséder sur un 
sujet. En suivant cette définition^ je 
pense que la monarchie absolue est^ 
même en théorie, le gouvernement qui 
mérite d'être préféré. J'ai tâché de mettre 
ce fait dans tout son jour. 

Jusqu'ici je me suis borné k la re- 
cherche des principes , je n'ai fait que 
spéculer; j'ai eu rarement recours aux 
applications; rarement m'est-il arrivé d'in- 
voquer les faits et l'expérience ; j'aurois 
comme rougi de me servir de l'histoire 
pour faire le procès k des romans; j'ai 
essayé de montrer , autant qu'il étoit en 
mon foible pouvoir, que ce que nous 
avions éprouvé de meilleur étoit ce 
que nous pouvions imaginer de mieux, 
que le raisonnement ou l'analyse ne sau- 
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roît contrarier l'expérience , et que Tî- 
magination elle-même n'avoit pas de 
plus beau rêve que certaines époques 
de nos histoires. 
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CHAPITRE VIII. 

D%n Gouvernement quiv^ est pas natu- 
rel dans une société naturellement 
constituée. 

J^ous avançons; voici le moment d'ap- 
pliquer les principes , d'analyser les pra- 
tiques , d'interroger l'expérience* 

Une société peut être constituée natu- 
rellement , sans que la forme de son 
gouvernement soit naturelle; c'est-k-dire 
que cette hiérarchie sociale, qui fait la 
force et garantit là liberté , peut exister, 
quoique les institutions semblent mécon^ 
noître et nier son existence. Alors les lois 
menacent qui leur échappe , promettent 
ce qu'elles ne donnent point, défendent 



/ 
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ce qu^elles ne sauroient empêcher. Ce 
mensonge perpétuel des lois , cette vanité 
de leurs menaces et de leurs promesses , 
cette existence imaginaire et supposée 
qu'elles donnent ^ ne peuvent manquer 
d'avoir une grande influenœ sur le caiac-* 
tère et les mœurs d'un peufde. 

Je voudrois rencontrer un peuple dont 
la position £àt à part , afin que. les dispo- 
sitions qu'il auroît reçues de la nature 
fussent plus marquées 5 que ce peuple eût 
un gouvernement qui ne fût pas naturel, 
et que pourtant , par cette hiérarchie dont 
j'ai parlé , il se soutînt libre et puissant : 
on verroit en lui l'influence du climat et 
les combats d'une société forteriient cons- 
tituée 5 occupée à se défendre contre ses 
lois qui la minent. 

J'en formerai une hypothèse : 

Je suppose un peuple nombreux, se- 
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paré dès autres peuples , vivant comme 
isolîtàire, isolé au milieu des flots; je le 
Vois pensif au bruit de la tempête, et 
privé de soleil sous un ciel brunieux. La 
vigne , le figuier , Tôlivier ne croissent 
point sur ses bords. Il parcourt de vertes 
prairies , ou monte au soinioiet des col- 
lines, d^oii il va découvrir les mers. Ses 
peiiéhants sont tristes et sauvages; voisin 
dés autres peuplés , il les cotmoit mal et 
les imite peu. Là nature, autour de lui 
froide et monotone , ne liii donne pas le 
goût des arts ; dfes arts qui peignent et 
qui rappellent des jouiissancés ou des émo- 
tions qu'il n'a jamais connues. Sans cesse 
iramëûé au soin de sa conservation par ce 
qu'il éprouvé , ce n'est qu'au prix de ses 
efforts qu'il satisfait- à ses besoins. Avec 
des communications aussi rares , ses idées 
ne se renouvellent guère ; mais , sujet à 

12 
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de fréquents retours sur lui-même, il 
analyse souvent sa position , et s'interroge 
incessamment' sur son propre bonheur. 
Dispositions singulières reçues de la na- 
ture j et que vont modifier à leur gré le 
gouvernement et les lois. 

La position de ces peuples étoit étrange , 
et ils se crurent aussi supérieurs qu'ils 
étoient à part; tout concouroit à fortifier 
leur orgueil ; ces mers immenses dont ils 
étoient entourés leur parurent k la fois un 
empire et un rempart. Ne connoissant pas 
assez les autres peuples pour les imiter , 
ils les méprisèrent : un peuple méprise 
tout ce qu'il n'imite ou n'envie pas. 

Une société est comme un honmie; 
elle est un être ; elle a des besoins , elle 
a une portion d'activité qu'elle ne peut 
employer dans la solitude , et qui lui 
rendent nécessaires les communications 
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extérieures^ il faut qti'elle se communique 
à d'autres sociétés comme elle j sans quoi 
elle retombe sur elle-même ^ ne vit qu'eu 
^lle , s'interroge ^ s'in(|uiète ^ se tourmente^ 
et ne goûte jamais ni complaisance^ ni 
repOs. 

PluÂ tes besoins sont multipliés et près* 
sauts ^ plus tout ce qui les satinait a 
de prix. Les mers, une fois qu'on les 
afiibonte , ne donnent que Fidée et les 
moyens de Venricbir^ D^ns Une ile , on ne 
pense paâ aux Conquêtes et k la gloire 
qu'elles doniient) et il n'y avoit pas là un 
beau ciel ni une terre agréable pour ex- 
citer l'ima^&tion et les sen$« 

Xta disposition originaire de ce peuple 
dut être yers l'amour des richesses^ l'in- 
quiétude et l'orgiiei}. 

Cest ainsi que chaque société naît avec 
un naturel particulier , coname les indi- 
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\idus naissent a\ec des tempéraments dit^ 
férents. Par Tinfluence du climat, on doit 
entendre l'influence de toutes les circons- 
tances physiques qui accompagnent Texis^ 
tence d'une nation. 

On peut remarquer que la disposition 
à ce genre d'inquiétude et celle à Famour 
des richesses suivent nécessairement l'orr 
gueil , et que l'orgueil est ici, comme la 
•disposition principale, source des deux 
autres. Il existe entre nos passions «t nos 
liabitudes une sorte de hiérarchie ; elles se 
^apportent toutes à un principe comniun.' 
"On pourroit ainsi arriver à. dire le carac- 
tère d'un peuple en un seul mot: celui-ci 
seroit l'orgueilleux par excellence. ^ 

Une société ne peut se constituer natu- 
rellement dans le même temps quela 
forme de son gouvernement n'est pas na- 
turelle. Dans mon hypothèsç , le gouver- 
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nëment a du survenir : lorsque les lois 
dëfendënt ce qui n'existe pas, elles le 
prévîennient. Ce peuple n'aura pu se cons- 
tituer naturellement que dans le moment 
où ses lois ne lui défendoient pas de le 
faire. 

Il s'étoit donc constitué naturellement, 
c'est-à-dire que chacun, faisant usage de sa 
force , de son adresse , de son industrie , 
âvbit une existence qu'il mëritoit. Des 
classes s'étoient formées de tous ceux dont 
l'existence étoit semblable , et qui avoient 
des intérêts communs. Ces classes étoient 
réciproquement garantes et de leur dé-- 
péndance et de leur liberté (i) ; et les lois 
avoient ajouté un relief et un degré de- 
puissaiice aux droits que l'on avoit acquis. 



(i) On doit se rappeler ce qui a été dit au chapitrcL 
de la Libertés 
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Los Toilk qui s^ tl:o^blèreIlt, regardant 
^lls ëtoient libres \ e% non cimtents d'être 
l^iireipç , ils ce donnèren; u© gp^yeroe- 
V^ent nouveau* 

Us voulurent se gouvçrner eux-^aémes^ 
et ils ne le purent pas ; ils se retran- 
chèrent h opposer à raHt<Nitë du prince 
ce qui'ils appeloient une digue j et ils exer-* 
eèrent sur ses actes une sorte de censure j 
c'est-àrdire qu'ils choisirent entre eux un 
çertaiç noinhre d'homipo^s s^u^quels le 
prince , par ses ministres , exposoît sa 
conduite y et dans 1^ persane de$qu^ls it 
ëtoit réputé s'adresser k 1^ natiotu poiur 
en obtenir tes forces et les richesses doiii 
il. )ugeoit avoir besoin. 

Pour rendre un si grand changenMnt 
probable , il faut qu'une cause extraordi- 
naire ait agi ; il faut que l'orgueil naturel 
d'un peuple ait été exalté par quelque 
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institatîon qui Fait rendu capable d'Un tel 
coup. Je ne vois que la religion à qui Fon 
puisse attribuer de telle* influences. 

Apparemment ils changèrent celle qu'ils 
avoient; ée qui d'abord leur apprit que 
rien n*est immuable 5 et apparemment îk 
en choisirent une qtii lès isoloit davan- 
tage et confirmoît par-lk leur orgueil , et 
enocMiB les affranchissoit de beaucoup de 
règ^s , d'humbles pratiques et de plu- 
sieurs dépendances. 

Ils se croyoient donc représentés ; et , 
selon leur fausse îmaginatioa, ils par* 
lèretot tm langage tout vàîù j ik se mirent 
comme à jouer une pièce doà* îh s^étoient 
distrU>ué les rôles; ils passèrent leur vie k 
se trom]per eA le sachant : ib se payèrent 
de mots^ et de valeur convenus. 

Il y eut des partisans du prince et des 
partisans du peu^e. Les prènàiiers étoient 
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acquis par des bienfaits ou des places j les 
autres ne faisoient que se mettre en ^ente 
pour qu'on les achetât. 

On eût souhaité que la représentation 
fat souverainement intelligente et si in- 
tègre , que , juge éclairé des desseins du 
prince^ elle n'y apportât jamais d'obstacles 
pour les voir abolir par des faveurs : de 
même on eut désiré que le prince fut de 
toute sagesse et ne s'opiniâtrât jamais 
dans ses mauvais projets. Mais rien de 
tout cela ne fut en effet j et dès -lors le 
dernier degré de la corruption devint un 
résultat nécessaire. Le prince , au lieu de 
demander^ acheta tout. • 

Ceux qui visoient aux grandes places 
durent élever une opposition violente, et 
se rendre par4a redoutables , afin de les> 
obtenir; ils dévoient sur-tout former ce 
des&ein en possédant de grandes fortunes5^ 



\ 
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et alors ils luttèrent avec le prince de 
libéralités et de faveurs. 

Des abus aussi graves exigeoient une 
certaine mesure dans le scandale , si Ton 
vouloit que les institutions qui les eau- 
soient pussent subsister. Il y eut besoin 
d*une sorte de secret , et que chacun gar- 
dât si fidèlement son rôle , que , seul 
même , on ne s'oubliât pas. 

Ote dut voir quelques individus qui ne 
purent tenir k une si longue feinte , et 
qui entrèrent si bien dans leur rôle , qu'ils 
s'aveuglèrent tout-à-fait. 

Aucune chose , en effet , ne méritoit 
son nom ; les élections de leurs représen- 
tants^ que toutes leurs lois proclamoient 
libres et qu'elles garaptissoient telles , of- 
froient le tableau de la plus^ dégoûtante 
corruption. Et les lois qui en écartoîent 
toute surveillance et toute contrainte 
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sembloient y protéger une licence 4îflré- 
née. Et sous le prétexte de la liberté^ les 
ct)ttcurreiits durent y venir la bourse en 
main.^ et employer ouvertement leur 
or, leur éloquence, leinr figure , toutes 
leurs séductions ,. à gagner la multitude 
et k capter ses suffirages. 

En matière de religion, ils ne feignoient 
pas moins; ils durent prêcher la tolérance, 
comme tous les novateurs iqui veulent 
s^établir, et qui craignent qu'on ne les 
proscrive. Mais l'orgueil , qui produit 
Fégoisme , est ce qu'il y a ûe plus dur et 
de idus intolérant sur la terre v et leur 
religion n'avoit point changé leur carac- 
tère : 'A$ Tavoient choisie ,. parcequ'elle ne 
le réformoit pas. 

Il eût falltt les voir dans leurs con- 
quête»; on eût dit qu'ils travaiJAoient h 
détruire le peuple qu'ils avoîent conquis. 
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Il se pourroît que , pendant plusieurs 
siècles^ ils le tounneutassent et sem- 
blassent moins vouloir le faire mourir qae 
Tempécher d'être heureux. Ils le tien- 
droient comnie un eufaut qu'on empêche- 
roit de croître^ et ces pauvres hommes 
souHriroient des maux mcroyables, cau- 
sés par la nature et le temps qui vour 
droient les civiliser, et se trouveroient 
arrêtés dans leurs efforts. 

Tel seroit le gouvernement de ce 
peufxle y qu'il n'auroit que les foibles du 
jëpubUcain , et pa» un des avantages du 
monarchiquie y, ni stabilité y ni repos ^ dans 
chaque citoyen^ l'orgueil uni au pouvoir 
de nuire ; le$= esprits absorbés pajr l'amour 
du gain, ou tombant dans la fureur de 
l'indépendance ; la société impuissante , 
personnifiée nulle part ; son pouvoir 
comme une proie en des\mains qui se le 
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disputent sans cesse ^ un prince contraint 
d'acheter tout ce qu'on liiî refuse , et la 
patrie sauvée par l'excès de la corruption. 
Une société fortement constituée 
peut triompher d'un gouvernement sem- 
blable: si les classes qui la composent 
sont distinctes et séparées 5 si leurs droits 
sont déterminés avec un sens incroyable , 
si ces droits sont conservés avec une force 
et une sagesse que l'on ne conçoit pas; 
sur-tout si ime classe entière , pleine de 
majesté et de puissance , arrête TefFort 
du trône , en même temps qu^eUe en 
reçoit sa grandeur; alors, dis-je , cette 
société pourra fleurir malgré ses institu- 
tions. On verra dans ses mœurs un mé- 
lange qu'il est bon de faire observer; 
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CHAPITRE IX. 

Suite du précédent. 

j^ ous venons de voir comment le carac- 
tère, d'un peuple se forme, et comment le 
gouvernement qu'il se donne le modi- 
fie. Nous Sillons examiner l'influence des 
mêmes circonstances sur ses mœurs. 

Nous avons montré qu'il n'y avoit de 
mœurs, que celles que les lois ont prépa- • 
rées , ou celles qu'elles ont laissé s'établir, * 
parçeque , dans Forigine , elles ont pu les 
donner .toutes et les défendre. Ici, on 
considérera des mœurs que trois causes 
ont concouru à former , et on reconnoîtra 
leur influence particulière et séparée. Ces 
trois causes seront les dispositions natives 
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d^un peuple ^ le gouvernement qu'il s'est 
donné , et sa constitution sociale. Les 
mœurs publiques seront sur -tout pro- 
duites par les deux premières causes ; la 
troisième , presque seule , aura formé les 
mœurs privées. 

J'entendrai par les mœurs publiques 
des mêmes hommes dont fai parlé ^ leurs 
actes et leurs habitudes extérieures; c'est- 
à-dire ce qu'ils feront selon leurs pen- 
chants et leurs rôles. 

Au premier coup d'œil , on reconnoî- 
troit en eux un orgueil naturel favorisé 
par les lois. Ainsi les choses extérieures 
de la vie absorberoient toute leur opu- 
lence. Us ne développeroient pas moins 
la gravité de leurs formes, ils n'étaleroîent 
pas moins les prodiges de leur magnifia 
cence aux yeux de leurs concitoyens, 
et même de leurs amis , qu'aux yeux 
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4es étrangers qui les visitent^ voulant 
frapper également tous les regards , et 
sachant que c'est par les yeux que les 
hommes reçoivent le plus souvent l'idée 
de la grandeur. On les verroit se traiter 
réciproquement comme des puissances 
entre lesquelles il existe un traité d'union. 
. Ils n'auroient point l'envie de plaire 
que la vanité donne ; ils porteroient à 
l'excès cette réserve et cet embarras qu'on 
est convenu d'appeler timidité, et qui 
n'est au fond que la peur de se compro- 
mettre, ou la crainte de ne point assez 
réussir. 

Un peuple orgueilleux , sans imagina- 
tion , doit faire consister la supériorité 
dans l'opulence j il accordera au malheur 
de magnifiques secours j il connoitra mal 
Jies moyens de sécher ses larmes j il pourra 
trouver un grand plaisir à réparer les in- 
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fortunes : c'est un moyen de manifester 
sa puissance que sa raison approuve et 
justifie. 

Lès lois fournissant k son orgueil le 
prétexte de la liberté , il banniroit toutes 
les contraintes. Comme la corruption, 
toutes les passions se manifesteroient li- 
brement. Lorsqu'on ne les cache pas , on 
les honore 5 je veux dire qu*on les dis- 
simuleroit, si on ne s'en enorgueillissoit 
pas. Il arriveroît encore que ceux qui 
seroient nés sans passion s'en donneroient 
pour s'assurer de leur indépendance. D'où 
il résulteroit des bizarreries qu'on n*au- 
roit vues nulle part. 

Hors de leurs familles , ils formeroient 
peu d'amitiés durables. A chaque change- 
ment de parti 5 ils déposeroient leurs af- 
fections : ils retourneroient souvent à leur 
parti ; mais ils reprendroient rarement 
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leurs afTectioiis ; ils oublieroîent sans cesse 
les lois de la haine; ils ôteroient quel-- 
quefois toute pudeur à Famitië. 

Par-là toute sincérité se trouve bannie j 
il convient de paroître haïr ou mépriser 
ceux dont on diffère : il faut bien prodi- 
guer les termes de l'admiration et de l'es- 
time aux patrons de qui Ton dépend , et 

» 

de tous ces sentiments que Ton exprime , 
souvent on n'en a pas un dans le cœur. 

Par des raisons que l'on comprend, 
ceux qui échapperoient à l'influence de 
l'exemple et k celle des institutions , for- 
meroient des exceptions admirables et 
d'une excellence qu'on ne rencontreroit 
pas ailleurs. 

L'injEluence des drconstances physiques 
sur les mœurs est grande. Il faudroit ad- 
mirer les institutions qui auroient préservé 

de l'égoïsme ce peuple isolé au niilieu des 

i3 
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flots , dont les intérêts sont à part , qui 
hérite de tous les naufrages. On ne doit 
pas s'étonner de son envie , ni de le voir 
se réjouir davantage du mal qu'il fait à 
ses voisins y que des prospérités qu'il 
éprouve. 

Le luxe est le mobile de l'industrie ; 
rindustrie d'une nation a toujours pour 
but de satisfaire ses goûts ; des honunes 
sans imagination 9 et qui veulent être 
avertis de leur liberté par leurs excès j 
au lieu de raffiner sur leurs j^aisirs j les 
multiplient. Ils inventent sans cesse de 
nouveaux procédés , pour en rendre la 
jouissance plus facile. 

Il faut toujours que la petitesse se re- 
trouve *y la vanité la place dans le luxe en 
le rendant frivole^ l'orgueil la place dans 
les coutumes en les rendant gênantes. 
Aussi auroient-iis une fpule d'étiquettes 
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qtii les çmpêcheroient de connoitre cette 
manière de vivre douce et facile qui fait 
les délices des peuples civilisés. 

Dans un. pays où Ton ne demande pas 
ce qu'est un homme , mais ce qu'il vaut , 
où la considération suit absolument l'o- 
pulence, tous ceux que la richesse de 
leurs égaux humilie vont regretter leur 
liberté et leur patrie dans quelque coin 
de la terre où il y ait moins d'on 

Ce qui augmenteroit leur inquiétude 
naturelle , et leur disposition à entrepren- 
dre , ce seroît la liberté de tout publier. 
Chose d'autant plus grave qu'ils seroient 
dans l'usage de manifester leurs passions 
dans le degré où ils les éprouvent. 

Qui le croiroit ? Cette société montre- 
roit plus de passions qu'aucune autre; 
tandis que les hommes qui la composent 
eeroient les plus froids de Tunivers. 
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C'est ainsi que les mœurs publiques 
d'un peuple résultent de ses dispositons 
naturelles ^ lorsque le gouvernement qu'il 
s'est donné les développe. Ses .mœurs 
pivées seront produites par sa consti- 
tution sociale , et viendront modifier par- 
fois ses autres mœurs; 

En voici la peinture : 

Chaque classe de la société se trouve- 
roit à son rang ; chaque classe de la so- 
cîél;é connoîtroit ses attributs, n'en ou- 
blieroit aucun , n'outre-passeroit point ses 
droits. Le défaut d'imagination les servi- 
roit merveilleusement pour cela ; comme 
dans la supériorité ils ne verroient que 
ce qu'elle a de positif , la puissance , 
chaque classe de la société, comme avec 
un compas , mesureroit sa sphère , et ne 
trouveroit pas de. raison pour en sortir; 
ce n'est que travaillé par un sentiment 
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vague de sa propre grandeur , qu'on se 
l'eiagère et qu'on en abuse. 

Vous eussiez vu ces citoyens , tout pleins 
de leur orgueil et de leur fureur de l'in- 
dépendance , incliner leurs fronts y sans 
efforts , devant leurs concitoyens , plus 
puissants ou plus riches ^ vous eussiez vu 
de tous les spectacles le plus grand , celui 
de l'ordre parmi les hommes j des citoyens 
sans envie , amusés et corrompus par de 
vains simulacres , mais contents de leur 
sort. Vous eussiez vu une nation qui au- 
iroit eu deux langues ; l'une toute vaine et 
mensongère , et l'autre oii toute chose 
àuroit porté son nom et auroit eu son 
prix. Qu'eût-ce été si vous aviez pénétré 
dans le sein des familles? Vous auriez 
vu y comme par miracles , des enfants 
d'une pleine enfance , des femmes graves 
; et nûLodestes , des époux et des pères dans 
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toute leur noblesse, et des chefs de fa* 
raille avec leur naturelle dignité* Vouî 
auriez été tenté d'attribuer d'aussi beaux 
efTets aux institutions de ce peuple ; maiâ 
vous auriez reconnu que ces effets leur 
avoîent comme échappé j vous eussiez dis- 
tingué ses institutions de son organisation 
sociale ; vous eussiez remarqué que les 
premières combattoient avec la seconde; 
vous vous fussiez rendu attentif à la lutte , 
et vous auriez frémi de son issue. 

Que n'aî-je atteint le but que je me suis 
proposé dans ces deux chapitres ! Ils of- 
friroient l'application de presque tous les 
principes de cet ouvrage. On sauroit 
qu'une société peut être constituée natu- 
rellement , et avoir un gouvernement qui 
ne soit pas? naturel ; on connoîtroît , par 
un exemple , les effets d'un jgôuvemement 
de ce genre. On sauroit que la liberté 
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dépend de rorganîsation de la socîétë, et 
non de la forme du gouvernement; on 
connoitroit ce qui détermine le caractère 
d'un peuple ; quelle influence ont sur lui 
les circonstances physiques de son exis» 
tence, et quelle les lois. On auroit vu 
enfin conmient les mœurs se forment par 
rinfluence de ces deux causes. 
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CHAPITRE X. 



Des causes qui ont introduit parmi 
les hommes les Gouçemements peu 
naturels. 

XouT commence naturellement j le plus 
souvent raffiner, c'est corrompre. On ne 
coimoit point de peuples qui n'aient com- 
mencé par avoir des rois. On comptoit 
trente -trois rois dans le seul petit pays 
que les Juifs conquirent. La même chose 
paroît dans Homère. Justin rapporte qu'au 
commencement il n'y avoit que de petits 
rois, contents de leur sort. Les états an- 
ciens et modernes qui se formèrent en 
république avoient commencé par exis- 
ter en monarchies. Rome commença sous 
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-Rorauluà , et chassa Tarquin j Athènes , 
fondée par Gécrops; attendît la morl; de 
Codrus 5 Lacédémohe ne fut pas line ré- 
publique ; tous les états modernes eurent 
cette mêine origine. Par-tout la tyrannie 
entraîna la chute de la royauté. Les peuples 
opprimés s'indignèrent; ils n'inventèrent 
la république que pour se préserver k ja- 
mais des tyrans. Elle fut pour eux un 
parti désespéré auquel ils eurent recours 
par fierté et par vengeance. Voilà bien la 
'passion : ils prirent tout le contre-pied du 
gouvernement des rois. 

La première fois que la tyrannie se mon- 
tra sur la terre, elle dut y paroitre un 
monstre odieux. On commença par la 
haïr sans chercher à la connoîtrfe ; on la 
confondit également avec la royauté et 
avec le despotisme. Les Romains appe- 
lèrent tyrans tous les rois: ils eurent une 
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telle crainte de la tyrannie j qu'ils ne goû- 
tèrent pas la liberté j ils ne firent que re- 
garder s'ils ne pourroient pas être plus 
libres. 

Il vint enfin une époque oii les peuples 
se laissèrent convaincre par leurs malheurs. 
A la place de la passion de la liberté , ils 
éprouvèrent le désir du bien-être. Et c'est 
en^ne cherchant pas directement la liberté 
qu'ilsarrivèrentàétre véritablement libres^ 
mais ils restèrent dans cette erreur, que la 
liberté devoit être l'objet des institutions , 
et non le résultat de l'organisation sociale. 

C'est alors qu'ils imaginèrent ces gou- 
vernements artistement faits oii les inté- 
rêts et les puissances semblent se balancer 
et se contenir ; ils partirent du plus faux 
principe ; ils considérèrent le prince comme 
un lion, dont on ne pouvoit trop enchai- 
1 nçr la fureur ; ils regardèrent les déposi- 
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taires de la puissance comme les^ ennemb 
naturels des sujets, contre lesquels ces 
derniers ne pouvoient prendre de trop 
justes mesures. 

Arrêtons-nous un moment , et jetons 
les yeux sur un grand spectacle : la terre 
avec les générations qui s'y succèdent et 
qui rhabitent peut être comparée à un 
arbre qui doit se développer et s'étendre , 
jusqu'à ce qu'il ait poussé toutes ses feuilles , 
qu'il se soit couvert de toutes ses fleurs et 
qu'il ait porté tous ses fruits. Les hommes 
ensemble , ou leur espèce , forment un seul 
être qui vit d'une seule vie. Cette vie a ses 
périodes. Au commencement, leurs habi- 
tudes indiquent leur enfance et favorisent 
leur développement. Ils boivent le lait de 
leurs troupeaux , se couvrent de leurs 
laines, se nourrissent de leur chah*; ils, 
prennent peu de soin , et n'exercent leurs 



( 2o4 ) 

forces que pour les accroître. Chaque fa- 
mille j couuue de son chef, vit k sa garde 
comme un autre troupeau. Bientôt les fa* 
milles se multiplient; elles.se confondent, 
elles s'unissent, et ces petites multitudes se 
donnent des rois. Jusque-là les hommes se 
laissent aller au^^ lois uaturelles de chaque 
époque de leur existence. 

Quelques mouvements irréguliers et 
violents présagent ensuite une jeunesse vi- 
goureuse ; cette jeunesse se déclare avec 
tout son éclat. Pleine de passions et de 
puissance , elle ne sait oii employer sa 
force ; elle cherche qui Tagite ; elle demande 
à grands cris des travaux. Les peuples se 
troublent, ils violent les lois de leur na- 
ture , et nomment amour de la liberté 
leur transport. Au nom de cet amour, on 
voit de toutes parts s'opérer des prqdiges; 
, on ne compte que des héros. Temps d'exal- 
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tatîon où tout est romsinesque , comme il 
sied à cet âge ! Une passion enflamme cette 
jeunesse j niaiis les grandes choses qu'elle 
lui inspire doivent être attribuées à sa vio- 
lence plutôt qu'à son objet. Il ne falloit , 
pour produire ces actions et ces mœurs / 
que l'on admire > qu'une passion assez 
forte pour exclure toutes les autres , et 
donner un but unique aux courages j il 
falloit un sentiment quelconque qui pût 
s'emparer de je ne sais combien de généra- 
tions successives, et leur donner une vo- 
lonté continue , un seul projet. Et si parmi 
ces peuples il s'en trouva un qui montra , 
pendant sept cents ans , autant de persé- 
vérance et de courage qu'on en pourroit 
attendre d'un grand homme , il ne put y 
avoir de bornes à son empire , et il dut être 
nomnié le. peuple-roi. 

Le genre humain^ en avançant en âge , 
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devint moins guerrier j moins remuant et 
plus contemplateur. Le repos parut le but 
des efforts des hommes ; on redoubla sa 
peine, on multiplia ses soins pour arriver 
plus vite à jouir mollement du fruit de 
ses travaux : c'est la grande époque de la 
vie des honunes. Us avoient été jetés sur 
la terre avec Tobligation de s'en défendre ; 
ils étoient dans une opposition naturelle 
avec tous les objets qui les entouroient. 
Ce n'est qu'en les domtant qu'ils pou- 
voient se conserver et subvenir k leurs be- 
soins. Mais lorsque beaucoup de siècles 
d'habitation et d'industrie eurent assuré 
leur domination et leur victoire ^ ils son- 
gèrent à goûter paisiblement tous les biens. 
Leur vie devint plus tranquille et même 
elle fut oisive. Ils allèrent quelquefois jus: 
qu'à manquer d'intérêt j ils ne .vécurent 
plus hors d'eux-mêmes 9 c'est-à-dire qu'ils 
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furent moins heureux ; ils se retirèrent en 
eux-mêmes , se regardèrent vivre d'un œil 
curieux , et voulant surprendre le secret 
de leur bonheur et de leur nature , ils pa- 
rurent n'éprouver que pour les soumettre 
k TanalySe leurs peines et leurs plaisirs. 
L'âge de la vigueur et des passions étoit 
passé j il avoit fait place à celui de la foi- 
blesse et des souvenirs. Ce (ulundes fruits 
malheureux de leur chagrine inquiétude , 
que ces gouvernements peu naturels qu'ils 
se donnèrent. Fatigués de contempler et 
de comprendre sans jamais rien savoir, 
ils s'épuisèrent en inventions et en mé- 
thodes, tournant leur ignorance en or- 
gueil , pour ne point se laisser convaincre 
de leur néant. A force de vouloir perfec- 
tîonner l'instrument , ils bornèrent la fa- 
culté qui devoit s'en servir. Pour former 
leur raisonnement , ils faussèrent leur rai- 
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son^ ils nièrent tout ce qu'ils ne con- 
nurent pas clairement. Au lieu d'observer 
l'homme , ils le démontrèrent , et ils fi- 
nirent par s'oublier tellement eux-mêmes, 
qu'ils parurent n'avoir plus la moindre 
notion de l'essence de leur réunion ,. et des 
lois naturelles de son existence. 

Il n'entre point dans mon plan de mar- 
quer tous les progrès de la vie des hommes ; 
j'en ai dit un mot , afin d'indiquer en pas- 
sant quelques unes des circonstances qui 
ont amené certaines erreurs. Je ne saur 
rois quitter cette matière sans prévenir 
les objections qu'on pourra faire contre 
cette vie unique et cojnmune qiie j'at- 
tribue à l'espèce. 

Chaque peuple paroît avoir une vie à 
part ; il se forme , il se développe , et puis 
il est détruit. Mais tous les jours la civili- 
sation s'avance , et la barbarie se retire ^ 
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les lumières ne cessent ppîpit de chasser de- 
vant elles les ténèbres , et bientôt elles iront 
les dissiper dans leur dernier asile. Dans 
les beaux temps de la Grèce et de Rome , 
on auroit dit les Barbares qui pourroient 
devenir redoutables un jour. Aujourd'hui 

on diroit bien mieux les Barbares qui re^ 

... • '. » ■ 

cevront une civilisation prochaine j plutôt 
il n'y a plus de Barbares j ce sont des 

peuples ruinés que quelques causes acci^ 

• . . ■ . 

dentelles oppriment-; la civilisation est 
toujours produite par les idées nécessaires 
qu'une vie agréable nous donne* On ver-^ 
roit la sage Egypte renaître de ses cendres, 
si le despotisme ne prenoit soin d'entre- 
tenir la misère de ses habitans. Autrefois 
lorsqu'un peuple avoit vieilli , il faisoit 
place à quelque horde du Nord qu'il 
n'avoit point prévue , et qui vieillissoit à 
son tour* Mais actuellement l'espèce ne se 

i4 
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tenouvelle point j les peuples ne vieillissent 
plus ^ ils se reposent ou ilà se corrompent ; 
et ils conservent plus de force jusqu'au 
dernier moment. Cela vient de ce qu'au 
lieu de passions ils ont des luoûères ; ils 
se consument moins , et ils se préservent 
mieux. Le repos a d'ailleurs trop de prix 
par toute la terre ; et il n^est pas un seul 
coin du monde ou Fou soit assez mal pour 
être si {»*essé d'en sortir. Nous ne verrons 
donc plus ces mêmes irruptions et ces 
grands remplacements d'une nation par 
ime autrct C'en est fait ^ les Barbares ne 
brûleront plus le Capitole. 

Je ne hasarderai aucunes conjectures 
sur répoque actuelle de la vie des hommes. 
Quelques auteurs l'ont considérée conune 
celle de la mélancolie ; quelques uns ont 
niéme vanté cette disposition à la rêverie 
et à la tristesse ^ et ils ont reproché aux 
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âièdbs précédents <le tf ea avoir point con* 
ntt te mérite et le dbarme; fe pense avec 
€ux ^e cette dispœition existe ; mais il 
me semble qiie tous les hons esprits de^ 

vroient s^entendre pouf la combattre , et 

» 

^'efforcer de la détruire. Cette mélancolie ^ 
si elle n'est pas un excès elle-même , ré- 
sulte de nos excès ; elle est fille de Foîsi* 

s 

veté et dé la li<^nce. L'homme , sans qu'il 
le sache , s'afflige de n'avoir plus de freins. 
Depuis iqitie rîen ne le gêne , tout ne lui est 
plus rien. ïl irègrette ses devoirs avec ses 
plaisirs. Lès habitudes et les pensées, qui 
donnent tant de prix k la vie , il n^a pas la 
force de les ïeprendre , quoîqtfelles le 
charment encore de leur vague souvenir* 
C'est une chose curieuse tjue de voir la jofe 
naître de l'ordre et de la contrainte , et la 
règle nourrir le contentement. Le visage 
d'un trapîste ou d'une sœur grise atoujours 



^ètë'plus riant et plus paisible que celuad-un 
courtisan. Ce iJte.sont pas les austëritéa^ ce 
n'est même pas la douleur .qui peuvent 
nous rendre habituellement tristes , c'est le 
vide, et d'avoir sans cesse à disposerdcsoi. 
Il entre d'ailleurs un grand fonds d'é- 
goïsme dans cette mélancolie qu'on vante. 
. Ge n'est pas pour les autres hommes 
qu'on l'éprouve ; on n'est triste que parce- 
qu'on ne sauroit jouir. Les hommes ne 
demandent point qu'on déplore leurs 
misères , mais qu'on y trouve du re- 
mède ct^qu'on y porte du secours. Il n'est 
rien dont 9n doive plus rougir. que cette 
disposition à laquelle on s'abandonne. -Ce- 
pendant rhomjoaey tonabera toujours, tant 
qu'il se portera. 4ans son ame, comme 
l'unique objet de ses pensées, d,e ses soins 
et de son anaour. Il n'a point été fait pour, 
lui-même : 1^ joie et le bonheur sont Ir 
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prix d^tme* Yrê'qm si'écôide natureltement 
vers son véritable but. 

J'espère qu^on' me pardonnera cette di- 
gression; je me suis peut-être trop livré à 
Tattrait qu'elle avoit pour moi. Si elle 
n'étoit pas nécessaire k cet ouvrage , je me 
flatte qu'elle n'y sera pas déplacée ; je crois: 
même qu'elle pourra jeter un nouveau 
jour sur plusieurs des questions que J'x)a. 
y traite.. 
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CHAPITRE XL 



Du but de la Société. 

JUb but; de tomes 1»$ âétemûnaticms d^uoi 
être est son bonheur*. Les honunes^ dans 
tontes les choses qu'ils ont Êdtes^ n'efat 
pensé qu'à se rendre heureux. C'est donc 
leur bonheur que doivent avoir pour 
objet les institutions qu'ils se donnent* 
Peut-être examinerai- je un jour avec 
détail chacune de ces institutions en par^ 
ticulier , leur harmonie avec l'être qu'elles 
gouvernent , leur aptitude a régler ses 
penchants et à développer ses facultés» 
Mais ici je ne m'occupe que de la forme 
du gouvernement , c'est-à-dire du prin- 
cipe d'après lequel les autres institutionis^ 



se forment, et de llnfluence mfxnédlate^ 
qu'il peut avoir sur le bonheur. 

Dans lajiBunesse , un bonheur imaginaire 
peut nous tenir lieu du bonheur naturel ,. 
une passion violente peut remplir notre 
vie , et chasser de notre cœur tous les dignes 
objets d*utoe tendresse véritable. Mais dans 
un âge mûr où Ton prétend estimer les 
cboseséë quelles valent^quoiqu'elles n'aient 
Êdt que changer de valeur, on forme 
d'antres dé^rs , et l'on conçoit d'autres 
projets. 

Les législateurs ne peuvent songer qu'à 
modifier les di^positious qu'ils rencontrent 
dans l'esprit des hoinmes. Eux-mêmes y 
participent, ils les partagent j en un mot ^ 
ils sont du même âge q^e k géflératiôb k 
laquelle ils appartiennent. A*iss4 les prin- 
cipes et les institutions des législiateurs an- 
ciens nous paroissent-ils exagérés et vio* 
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lents. Ces génies furent envoyés au genre 
humain dans sa jeunesse , comme pour dé- 
velopper ses forces , et lui donner toute sa 
vigueur. Le bonheur des hommes n'en fut 
pas moins leur but ; mais ce bonheur, ils 
le faîsoient consister dans le plein exercice 
des passions. Ignorant comment les répri- 
mer , ils les employoient , ils réunissoient 
en un faisceau toutes les passions d'un 
peuple,et leur donnoient le vague objet de la 
liberté. Quand nous regardons les hommes 
de Lycurgue, nous les admirons d'autant 
plus que nous serions incapables de les imi- 
ter; nousressemblons'à ces vieillards qui 
goûtent un secret orgueil à la peinture ou 
au récit des travaux de leur jeuneisse. Ce 
n'est plus ainsi que nous serions heureux. 
A l'entrée de la vie , nous la considérons 
toute entière, et nous cherchons à prévoir 
d'avance tout cç qui pourra l'animer bu 
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l'eiiibellir. Avant de faire le moindre effort , 
nous demandons qu'on nous en montre le 
prix, et nous ne prenons quelque peine, 
qu'afîn de goûter un long repos. Nos goûts 
sont aussi divers que nos connoissances 
sont variées ; chaque homme se compose un 
bonheur à part. La stabilité est donc au- 
jourd'hui la condition la plus nécessaire aux 
institutions humaines. Au sortir de l'édù- 
catioh, nous nous donnons un but, et nous 
marchons vers un but toute notre vie j il 
faut que le renversement des institutions, 
ou même leur changement, ne viennent 
point interrompre nos efforts et briser nos 
espérances ; il faut qu'elles nous inspirent 
tant de confiance sur l'avenir , qu'elles nous 
fassent oublier la mort. L'homme est rare- 
ment heureux dans le moment qui s'écoule ; 
ses espérances seules peuvent le distraire 
de fce qu'il éprouve: il n'a point trop de tout 
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Favenir pour y étendre ses projets, et pour 
y puiser du courage. 

L'Egypte fiit à part, et elle mérite qu'on 
l'examine : les hommes s'y montrèrent au 
moins aussi jeunes qu'ils le parurent en- 
suite chez les Grecs et les Romains. Seule- 
ment , ses législateurs donnèrent aux pas^ 
sious un autre objet. Ce peuple entier eut 
l'amour de l'ordre. Au lieu de chercher a 
être libre , il pensa à être heureux. 

Les Egyptiens sont la seule nation de 
l'antiquité qui ait connu toute la beauté de 
l'ordre , et le mérite de la mqdération. On 
diroit qu'ils avoient le génie de la règle , 
comme les Romains celui de la conquête ; 
ils mettoient leur fierté à s'y conformer, 
comme les autres k ne point dépendre ; ils 
croy oient que la liberté c'étoit la justice ; 
et que d'être libre c'étoit jouir de ses droits. 
Leur soumission partoit tellement de leur 
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esprit, elle étoît si volontaire , qu'ils laran- 
geoient aa nombre des actes de leur puis- 
sance ; ils comptoient parmi leurs droits 
celui d'obéir ; ils sembloient croire que le 
grand obstacle au bonheur des hommes 
ëtoit dans la variation de leurs pensées et 
l'instabilité de teurs ouvrages ; ils avoient 
donc horreur du changement* On les voit 
*.n,le»r granité, ««.«tir m. profond en- 
thousiasme pour l'ordre , et son résultat 
la durée ; ils portoient à un point incroyable 
leur amour pour la conservation ; ils con<- 
servoient les corps en les embaumant ; ils 
visoient dans leurs bâtiments à les rendre 
indestructibles ; mais c'est leurs règlements 
qu'ils vouloient garantir de toute altéra- 
tUm. Tout le gouvernement des rois cou- 
râtoit à les observer 9 et dans un tel devoir, 
«es princes ne voyoient pas une autre gloire 
^€ celle de l'exactitude. Il y en eut trois 
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cent trente e t un de suite qui se succédèrent, 
sans qu'un seul se fit remarquer par une 
entreprise ou une action d'éclat j voilà peut- 
être le fait le plus singulier de foutes les 
histoires. 

Cette obéissance de tous les iûstants à 
des règles qui commandent enti'etient mer- 
veilleusement les forces d'un peuple y loim 
qu'elle les détruise. Onsaitcequedevinreni 
les Égyptiens dès qu'ils voulurent être guer- 
riers. Sésostris étant parti tout d'un- comp 
pour la conquête du monde, alla rempor- 
ter des^victoires bien au-delà des limites qui 
dévoient arrêter Alexandre. - 

* Un bon gouvernement est donc celui à 
J'ombre duquel on vit. Une société est bien 
constituée, ses institutions sont bonnes, 
lorsque les individus qiû la c(^mposent j oui^ 
sent d'une existence qui est complète , c'est- 
à-dire lorsqu'ils, vivent de toutes leurs fa- 
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cultes, en les dirigeant vers un but qji'ik 
ont choisi. En effet, quel plus beau spec- 
tacle que celui d'une multitude d'homynes 
tellement occupés du but qu'ils veulent at- 
teindre^ qu'ils s'oublient eux-mêmes dans 
leurs efforts. Je les vois s'élançant dans 
toutes les carrières, et produisant une féli- 
cité générale, en ne croyant obtenir <jue 
leur propre bonheur. Le noble orgueifque 
celui qu'ils éprouvent, en s'apercevant de 
la grandeur qu'ils ont causée !Mais qui doit 
jouir , c est îe prince , qui , du haut de l'em- 
pire , excitant et encourageant leur ardeur, 
trouve des prix pour tous les triomphes , 
et voit se former à ses pieds un siècle au- 
quel il va donner son nom. 
:, Je termine ici cet ouvrage , et je ne me 
flatte point d'avoir rempli le dessein .que 
j'avois formé. Mes désirs seroient comblés, 
et le succès auroit passé mes espérances , si 
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ks esprits sains ^ que les préjugés ou les 
passions ne maîtrisent point , ne le troa^ 
voient pas absolument dénioé de vues 
utiles ^ et auxquelles on ne pensoit point. 
La suite naturelle de ce travail seroit d'une 
utilité plus immédiate ; elle renfermeroit 
le détail des institutions qui peuvent Êdre 
atteindre à la société son véritaUe but 
Elle parleroit de la situation présente des 
hommes j et cette situation bien connue ^ 
on découvriroit facUement ks institutions 
qui peuvent les rendre heureux. Le plan 
seroit semblable à celui qu'on vient de 
suivre. La première partie ôfTriroit le ta- 
bleau de l'état présent des honunes \ la se- 
conde, toute de conséquences, présente- 
roit le détail des institutions analogues à 
cet état. 
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NOTES 



t)E LA PREMIÈRE PARTIE. 



Cjhapitke I^^ (( Les idées nous venant par 
i< les sens. » 

G^fe opinîo la , que les idées nous Tiennent par 
les sens 5 a pris dans le siède dernier une im-* 
portance qu^elle ne devroit pas avoir. On en a 
lait la base du matérialisme , et les spiritualistes 
o9t cru devoir la rejeter. Je ne camprends pas 
C6 qu'elle peut prouver pour ou contre i'exis* 
tence de l'ame. Est-ce donc de la notanîère dont 
se forment nos idées que cette exi^tent^e dépend? 
L'essence de ces mêmes idées ^ l'e&s^ice de no^ 
tre esprit, notre volonté, nos penchants, nos. 
passions , nos vertus et nos vices ^ tout ce qui 
est et que nous connoissons , ne suffit - il pas 
pour bannir jusqu'au moindre doute ? J'ai lu 
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les auteurs qui ont écrit sur Torigiiie de nos 
idées; ceux qui ont pensé que quelques unes 
d'entre elles étoient innées en nous m'ont paru 
n'en point donner de preuves. Leibnitz même 
ne m'a point convaincu. Locke et Condillac ont 
bien démontré la proposition contraire ; mais 
je suis étonné des inductions secrètes que ce 
dernier semble quelquefois en tirer. Sa statue, 
réputée si ingénieuse, me paroit une idée pe« 
tite. Il a tué l'homme pour ensuite le disséquer: 
est-ce ainsi qu'on peut le faire comprendre? U 
n'est point permis d'ôter à l'homme son ame: 
pour connoître une créature^ on ne commence 
pas par l'anéantir. Une telle omission , ne flit* 
elle]que d'un instant, doit amener des résultafs 
faux ou imaginaires ^ même dans l'examen du 
plus petit détail. Cette doctrine des idées in- 
nées est très ancienne , et on l'a vu soutenir 
par de fort grands esprits , Platon , les Père» 
de l'Église, toute l'école du moyen âge , Des- 
cartes , etc. L'opinion de Lelbnitz est particu- 
lière ; il soutient que, «certaines idées , ou 
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t< propositions^ sont en nous^ comme la figuré 
a tracée par les veines du marbre^ est dans le 
« marbre avant qu'on ne la découvre en tra- 
ce vaillant ». Ce sont ces mêmes germes de nos 
idées que . Jules Scaliger appeloit : Semina 
œternitatis ». Il me semble que Leibnitz se 
seroit plus approché de la vérité, s'il avôit dit 
que nous apportons en naissant la capacité de 

» 

nos idées. Car il est évident quWec nos facultés 
données, nous sommes capables de concevoir 
toutes les idées que nous avons* Si j'avois à 
établir une théorie- sur la formation de nos 

9 
t 

idées, je les représenterois comme venant par 
les sens , et comme nécessaires. Elles n'ont 
guère été considérées sous ce dernier rapport. 
On pourra remarquer que j'ai jeté les fonde- 
ments de cette opinion dans le courant de Cet 



ouvrage» 



Chap. m. « L^ame et le corps sont tellement 
« unis , qu'ils sont obligés , pour ainsi dire , 
t( d'assister réciproquement a leurs jouissances^ 
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a et même d'en modifier la nature^ pour qu'ils 
a puissent y participer également ». 

11 est évident que le corps ne peut avoir un 
plaisir que l'ame ne partage point. H faut que 
l'ame connoisse en même temps que le corps 
jouit. Si un objet nouveau vient à frapper nos 
regards , et qu^l fasse ^ sur le sens de la vue^ 
l'impression qui cause le plaisir ^ nous n'aurons 
la perception de cette impression ^ nous ne goû- 
terons ce plaisir^ que lorsque l'ame aura connu 
ou jugé l'objet qui doit le produire. Jusque-là, 
Fattention ^ l'étonnement ou Teffroi suspendront 
nôtre jouissance; mais elle commencera dès que 
l'ame aura découvert dans cet objet qui nous 
frappe, quelques signes d'utilité, ou quelque 
conformité à l'ordre, c^st-à - dire, àhs qu'elle 
pourra y contempler quelque beauté ou quelque 
excellence. 

Chap. IV. « L'ame a deux facultés; connoître, 
« et vouloir » . 

Jusqu'ici on a reconnu je n&sais combien de 
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facultés de Fame^ qui^ ce me semble^ étoient 
toutes comprises dans les deux facultés que je 
lui attribue. Je crois avoir indiqué au cha pitre V, 
la cause de ces divisions infinies qu*on a voit 
prises pour de Panalyse. Que Bacon ait compté 
cinq facultés de l'âme ^ la mémoire ^ la fan- 
taisie ^ la raison y le désir ^ la volonté , on n^en 
est pas surpris. Mais ne pourroit-on pas s'éton- 
ner que. Locke et ses commentateurs aient en- 
core fait de la raison et du jugement des facultés 
à part* 

Chap. VL (( Il est possible que nous soyons 
w naturellement étrangers à un certain ordre de 
t( sensations y et par conséquent de connois- 
n sances ». 

On ne fait pas assez dNisage de cette vérité : 
sans elle on ne sauroit porter dans la critique^ 
ni justice, ni bon goût. Ainsi ^ avant de juger 
un ouvrage , il faudroit être sûr qu'on en sent 
aussi vivement le mérite qu'on en peut aperce- 
voir clairement les défauts. Ces gens qui ne 
parlent pas sans prononcer , se per&uadent 
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apparemment que le juge est comme la loi^ qu'il 
s'applique indifTëremment à tout ^ qu'il ne res- 
sent ni préventions, ni préférences. Au reste, 
on a fait de l'action de juger, une chose indé- 
pendante et entièrement à part. Bien juger n'est 
plus le résultat de plusieurs qualités de l'esprit et 
du caractère. Dieu, quand il le veut, fait nattre 
brun , fait naître blond, fait nattre juge. On est 
l'homme aux arrêts. Et le monde qui ne manque 
jamais de prendre les hommes pour ce qu'ils se 
donnent , écoute l'oracle , et ne dispute point. 

Voici comme M. Burke s'exprime à ce sujet: 

« A rectitude of judgment in the arts, -which 
« may be called a good taste , does^ in a great 
« measure dépend upon sensibility ; because 
« if the mind bas no bent to the pleasures of 
(( imagination , it will never apply itself suffi- 
f( ciently to works of that species, to acquire 
(( a compétent knowledge in them ». 

Ghap. vu. (( La crédulité de la bêtise les 
tf confine dans le doute » . 
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. Montagne ne sera pas une autorité suspecte 
aux partisans du doute; voici pourtant ce 
qu'il dit à l'égard de la crédulité : « C'est une 
(( sotte présomption ^ d'aller desdaignant et 
«condamnant pour faux ce qui ne nous 
a semble pas vraisemblable ; qui est un vice 
a ordinaire de ceux qui pensent avoir quelque 

(( suffisance , outre la commune La raison 

« m'a instruit, que de condamner ainsi réso-^ 
c( lument une chose pour fausse et impos- 
« sible^ c'est se donner l'avantage d'avoir dans 
(c la tête les bornes et limites des volontés de 
« Dieu , et de la puissance de notre mère na- 
H ture : et qu'il n'y a point de plus notable 
K folie au monde que de les ramener à la me- 
M sure de notre capacité et suffisance. Si nous 
« appelons monstres ou miracles ce où notre 
« raison ne peut aller , combien s'en présente- 
H t-il continuellement à notre yue? » 

Mais personne n'a mieux apprécié le doute 
que Bacon: «<Apeine9 dit-il^ les profits que 
tf l'on tire du doute compensent-ils une in* 
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« commodité qui arrive , si on ne la prévient 
(( curieusement. Les hommes appliquent leurs 
« esprits plutôt à fomenter les doutes qu'a les 
w terminer et les ôter. Ce qui se pratique 
« contre Tusage légitime de Tesprît , qui doit 
« rendre certaines les choses qui sont dou- 
ce teuses 9 et non pas mettre en doute ce qui 
(c est certain, » Et ailleurs': « En y regardant 
(< de bien près , on trouve qu'il y a plus de 
(( mérite à croire qu'à savoir » • 

Même chapitre. <( Qui nous révélera où 

« les hommes ne pourront plus rien ap« 
« prendre ? » , 

Plusieurs écrivains ont manifesté sur ce 
point leurs opinions , et ils ont cosidéré cette 
question sous divers rapports. Locke n'exa- 
minant pas notre connoissance dans ses ré* 
sultats , mais dans son principe y a très bien 
indiqué les bornes de notre faculté de con- 
noître. Il a démontré cette vérité importante, 
que notre connoissance ne s'étendoit pas aussi 
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loin que nos idées. Pascal à traité la quesiîon 
à sa manière : au lieu d'anaiiyser , pour ainsi 
dire, rinslrument de notre connoissance , il 
considère dans toute son étendue l'être qui 
connoit. Il le voit s'ignorant lui-même^ s'é- 
blouissant au plus fort de ses recherches^ 
perdant sa puissance dans la succession inûnie 
de ses désirs , se plongeant dans les ténèbres , 
ou cherchant la lumière y selon que ses pas- 
sions le poussent ; enfin il aperçoit un horizon 
immense^ oii nos regards ne pourront jamais 
pénétrer 9 par la grande raison de toutes les^lois 
de notre nature. Bacon lui-même pose une 
borne au domaine de notre entendement. « Pour 
« ce qui est, dit-il, de l'ouvrage que Dieu feit 
a depuis le commencement jusqu'à la En , à 
(( savoir la loi de la nature, je suis en peine^ 
(( et avec raison , de déterminer si l'esprit de 
(( l'homme y peut atteindre par sa copnois-^ 
a sauce.» Dans ce siècle, les économistes pu- 
bUèrent que notre connoissance n'étoit pas 
Baturellement bornée^ d'aprè^^uxiMif nouvelle 
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école s'étafclit , qui affecta un nouveau langage. 
Ceux de cette école soutinrent que le genre 
liumain étoit ihdéfiniment perfectible^ jusqu'à 
ce que , sur la tombe d'un homme fameux à 
plus d'un titre, on vit paroître un livre qui 
avoit pour but de montrer que nous marchions 
à une perfection indéfinie. On y trouvoit, 
comme un des termes les plus reculés de cette 
perfection , le moment où l'égalité de fortune 
subsisteroit dans tout le mondes où les rois^ 
les prêtres , et l'idée d'un Dieu seroient bannis 
de la terre ,^ où les deux sexes ne se seraient 
tihis que par des habitudes librement contrac- 
tées^ et inspirés par la nature, où enfin les 
hommes ne mourroient plus. Cet ouvrage avoit 
pour titre: Tableau historique des progrès 
dé V esprit humain. Il jeta un grand jour sur 
îà question de la perfectibilité indéfinie. 

Même chapitre, a Le doute universel nous 
..(( fenà incapables de toutes vertus » , 

£t de tous progrès dans les sciences et dans 
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les arts, a Pour apprendre il faut croire ^ a dit 
(( Bacon » . C'est ce qui fait que^ dans les sciences 
morales^ depuis un siècle^ on a peut-être moins 
appris qu'oublié. Nous avons vu , de nos jours, 
les sciences exactes et les arts faire de véritables 
progrès y parceque les savants et les artistes 
étoient convaincus de la beauté de leurs ou- 
vrages, et de la certitude de leurs découvertes. 
Mais la plupart des écrivains qui ont traité de 
la morale et de la politique^ loin d'être con- 
vaincus de la vérité des opinions qu'ils profes- 
soient^ n'ont ressenti pour elles que la plus 
entière indifférence. Ils ont écrit pour leurs 
triomphes j ils ont fait la guerre, et manœu- 
vroient pour s'établir. Aussi n'inspirent -ils 
nulle confiance. On voit trop la secte se trahir; 
on trouve quelquefois dans leurs écrits la sim- 
plicité de style que commande le bon goût , 
mais jamais cette simplicité grave y com- 
pagne de la probité et de la bonne foi. Il n'y a 
pourtant que celle-là qui charme et qui per- 
suade. 



( ^34) 

Ghàp. VIII. « On a donc séparé Timagina-* 
« lion de l'esprit j on a encore distingué U 
« talent du géni^. » 

Dans ce genre que n*a-t-on point fait? PTa- 
t-on pas prétendu décomposer la faculté de 
penser, comme on décompose un rayon de 
lumière? comme si une faculté pou voit subir 
une autre modification que d'exister ou de 
n'exister pas ! comme si on pouvoit décompo- 
ser la faculté de voir ! Combien n'a-t-on pas 
abusé de la méthode inventée par Bacon ; de 
cette méthode qui consiste à suivre pas à pas 
notre intelligence ! On a voulu donner un nom 
à chacune des opérations de notre esprit^ on 
a été jusqu'à se flatter de surprendre tous ses 
secrets. De là ces livres abstraits et frivoles 
qui n'ont servi qu'à décrier la science dans 
l'esprit des gens du monde j car c'est parmi les 
oisifs et les gens du monde qu'il se trouve le 
plu5 de bon goût^ je veux dire de l'amour de 
ce qui est naturel et beau. Ils ne se aont pas 
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souciés qu'on leur apprit ce que c'éloit que 
l'attention ^ la comparaison , le jugement ^ la 
réflexion, la mémoire, l'imagination, le rai- 
sonnement; ils sont encore restés indifférents, 
lorsqu'on leur a dit que nos idées n'étoient 
que des sensations transformées; et ainsi la 
première de toutes les sciences, grâce à ce mé- 
chant jargon, est devenue presque inutile et 
sans objet. 

Chap. XIII, M L'amour du bien-être, ou plu- 
« tôt le désir d'être mieux, est chez l'homme ce 
c< que Tamour du plaisir est chez les animaux». 

Leibnitz a dit : « La félicité des créatures 
« ne consiste jamais dans une possession par- 
{( ffi^ite , mais dans un progrès d'un bien a 
« l'autre ». 

Même chapitre. « 11 n'en est pas moins vrai 
« que l'amour de soi, est le principe des actions 
(( de la plupart des hommes ; mais au heu de 
{< suivre nécessairement de notre nature , c^ 
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it fait résulte uniquement de notre corrup- 
« tion ». 

L'erreur dans laquelle on est tombé à cet 
égard, vient de ce que^ pour connoitre Thomme 
on s'est mis à observer les bommes; on a pris 
leurs mœurs pour leur nature ; on a substitué 
l'observation à l'analyse; au lieu de descendre 
dans les secrets de notre nature , on s'est appli- 
qué à saisir les mouvements les plus cachés de 
notre corruption. On a attribué à notre nature 
ce qui venoit de notre expérience; Tégoisme a 
été érigé en principe ; on lui a donné des règles 
qui tendoient moins à le contenir qu'à nous en 
faire parler avec estime. En se livrant au plus 
honteux penchant, l'orgueil a voulu paroître 
raisonnable et se donner la gloire de céder 
humblement a la nécessité. 

Parmi les livres qu'on a écrit sur cette ma- 
tière, j'en distinguerai un qu'on affecte de con- 
fondre avec les autres, et qui est loin de le mé- 
riter. Je veux parler des Maximes de M. de la 
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Rochefoucauld : l'auteur n'a point prétendd 
donner des préceptes , ni faire connoitre notre 
nature. C'est un recueil d'observations qu'il 
nous présente, ce sont les hommes tels qu'ils 
sont et tels qu'il les a vus. Cet ouvrage un peu 
calomnié , n'est point dangereux. Il n'offre que 
des observations très fines , quelquefois même 
profondes , et toujours rendues dans le style le 
plus précis y les tours les plus variés et les plus 
délicats. 

Aucun moralîste chrétien n'a pensé que l'a- 
mour de nous-mêmes fût naturellement le prin-^ 
cipe de nos actions. Ce n'est pas que cette opi- 
nion fût inconciliable avec les dogmes de la foi 
chrétienne; mais c'est que celte religion, en 
même temps qu'elle dirige l'homme dans ses 
pratiques , l'éclairé dans ses théories et le pré- 
serve de beaucoup d'erreurs. « L'homme cor- 
tt rompu, dit Nicole, non seulement s'aime soi- 
« même , mais il s'aime sans borne et sans 
« mesure, il n'aime que soi , il rapporte tout à 
« soi ». Voilà la vérité. Le même Nicole, dit 
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ensuite : « Que cette disposition tyrannique est 
M empreinte dans le fond du cœur de tous les 
a hommes ^ qu^elle y est la source de presque 
i( tous leurs vices > mais qu'ils doivent la com- 
« battre > et qu^ils peuvent, avec le secours de 
(( Dieu > rétouflfet n . Le mot disposition est ici 
d'autant plus exact , que peut-être ce que nous 
appelions l'amour de nous-mêmes est pltôt en 
nous une manière d'être qu'un sentiment. 

Même chapitre. « L'homme n'a pas une 
c( opinion qui entraine avec elle une affec^ 
« tion ». 

Nous n'avons pas une affection qui ne soit 
le résultat d'une opinion, ou que nous ne nous 
halions d'appuyer sur une opinion. C'est un 
très grand malheur que l'infinie multitude 
d'opinions que l'on a vu soutenir. Car il n'y 
a pas de thèse, si absurde qu'elle soit, qu'on 
ne puisse présenter au peuple avec un air d'ét 
videoce. Par là on a ôté à l'esprit humain toute 
sa confiance; et en faisant douter \ts esprits, on 
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a glacé les cœurs. Plus d'opinions , plus d^affeo- 

tions j l'esprit ne voit plus ce que le cœur doit 

aimer. Lesfoibles^ tiraillés dans tous les sens^ 

Be jettent éperdument dans le doute. Les forts 

eux-mêmes sont ébranlés; temps malheureux, 

où l'on n'aime pas la vérité^ par la pire de toute» 

les raisons^ savoir qu'on ne sauroit y croire j où 

l'on n'aime pas la vertu , parcequ'on n'y croit 

pas non plus. Le monde est si bizarre, que^ pU" 

bliant qu'il ne reconnoît pas de vérité , il n'ose 

avouer qu'il ne croit pas à la vertu. Gomme si 

la vertu étoît autre chose que l'obéissance aux 

lois de notre nature ! Il faut bien le dire ^ 

puisqu'on ne le sait pas j la vertu n'est que 

la pratique de la vérité, son cAservance et 

son culte. 

Chap. XIV. « L'homme trouve le beau dan^ 
« le meilleur usage de ses plus heureuses fa-* 

« cultes ; mais il se dit sublime , etc. » 

» 

Si je ne craignois d'abuser des mots , je 
dirois que les païens ont eu bien moins le 
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Sentiment du beau que celui de la beauté. Atl 
reste , comme les mots n'ont que la signifîca^ 
tion qu'on leur donne y on me comprendra en 
disant que j'entends par la beauté y tout de qui 
a rapport aux apparences de la matière. Avant 
que le christianisme eût élevé et épuré nos 
idées sur la nature de Dieu, les destinées de 
l'homme , on devoit se tromper sur toutes les 
choses morales y et ne donner k aucunes d'elles 
son juste prix et son véritable nom. Les philo- 
sophes anciens traversoient, pour ainsi dire , la 
vérité , sans pouvoir s'y arrêter. Ainsi les stoï- 
ciens, accordant une estime exclusive à la vertu, 
alloîent jusqu'à nier le plaisir et la douleur phy- 
siques. En général,on peut dire que les anciens 
vi voient d'une manière beaucoup moins intel- 
lectuelle que nous; excepté la secte stoïque, 
tous rendoient une sorte de culte au plaisir. 
L'invention et l'opulence n'avoient pas encore 
fait le tour de la terre ; les hommes connois^ 
soient moins toutes les sortes de jouissances; 
ils s'en exagéroîent le prix, les ailibitionnoient 



( Hï ) 

davantage et se les procuroient moins aisë^ 
ment. C'est une des raisons qui leur firent 
élever des autels au plaisir et même aux excès; 
et leur religion une fois établie , réagissant sur 
eu^ , les livra entièrement à leurs passions , et 
les^confirma dans cette estime des sensations et 
de la matière. 

Us n'étoient pas descendus assez avant dans 
la nature des choses pour être justement frap- 
pés de la merveille de leur existence. Ils appe- 
loient seulemept belles les choses régulières ^ 
solides et magnifiques ; et dans leurs statues et 
leurs peintures ils ne recherchoient que les 
apparences qui sont le symbole de la force, ou 
les formes , les couleurs, les mouvements et les 
{{races qui inspirent et qui témoignent la ten** 
dresse et Famour . Uexpression qu'ils ont donnée 
à leur figure est presque toujours passionnée; 
la tête de leur Jupiter montre seulement la ca- 
pacité, la fermeté,. la force d'un sage et d'un 
héros ; mais sa conformation est matérielle , e^ 

son expression toute humaine. Au contraire , 

l6 
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ie Christ nous est représenté sous de si simples 
apparences , qu'on voit au premier coup-d'œil 
que son corps est un vêtement qu'il doit quitter. 
Nos peintres étoient trop instruits des véri- 
tables caractères delà divinité pour nous l'offrir 
sous ces formes qui nous passionnent , ni pour 
donner à Jésus-Christ une de ces figures frap- 
pantes que nous attribuons aux héros. Ils se 
sont bien gardés pourtant de ne point lui don- 
ner des traits nobles et réguliers. Us sentoient 
que Dieu y se faisant homme , devoit dans la 
iorme- qu'il empruntoit , non seulement nous 
attirer ^ mai^ encore honorer à nos yeux son 
ouvrage. On peut en dire autant.de l'Apollon; 
ce que je vois de plus divin dans cette statue> 
c'est l'idée iqu'elle me donne du talent de l'ar- 
tiste. J'avoue que le Dieu ne me paroit qu'un 
homme ^ le plu^ beau^ le plus gracieux y le plus 
agile > le plus adroit des hoqames. Mais le dé- 
diaiin qu'il montre pour l'ennemi qu'il terrasse^ 
Je contentement qu'il' éprouve en lui donnant 
la mort ^ me semblent renfermer l'humanité 
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toute entière. Au lieu de cela^ que Raphaël 

* 

nous représente un ange foulant k ses pieds le 
démon , il semblera le faire par un léger attou- 
chèihent, sans courroux^ et d'un mouvement si 
paisible^ que nous verrons bien qu'il ne court 
aucun danger dans le combat^ et qu'il est d'une 
nature qui l'élève fort au-dessus du plaisir de 
la victoire. 

Lès statues des anciens étoient nues^ et elles 
n'étoient pas indécentes pour eux. Ils sacti- 
fioient au pied des images qui représentoient 
leurs dieux et leurs déesses sjins nul vêtement. 
Les formes les plus divines étoient à leurs jeux 
celles qui promettoient le plus de plaisir. Ils 
traitoiént le plaisir d'une manière grave ^ et lui 
pOrtoient une estime sérieuse j il étoitlebut.de 
leur vie et le continuel partage de leurs dieux. 
De là vient que les tableaux de la plus d^où« 
tante débauche étoient pour eux des objets 
sacrés > devant lesquelles les vierges et les ma- 
trones venoient pieusement sacrifier. 

Les anciens n'ont pas du se méprendre sur le 
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sublime comme sur le beau. Us dévoient même, 
dans leurs ouvrages, y atteindre plus souvent 
et avec moins d'effort que les modefnes. Leurs 
âmes ayoient plus de ressort et leurs esprits 
plus de confiance. Us se livroietit à leurs mou- 
vements , et craignoient les passions pour les 
excès qu'elles entraînent , et non à raison de 
l'épuisement qu'elles produisent. Leurs sens 
étoient plus jeunes et leurs impressions plus 
vives. Us ressentoient des admirations plus gé- 
néreuses y et leurs génies avoient plus d'aban- 
don. Usnecherchoient qu'à communiquer leurs 
impressions ou leurs pensées. Ils vouloient con- 
vaincre le lecteur ou partager avec lui leurs 
plaisirs. De là cette naïveté avec laquelle ils 
nous charment encore. Les Grecs l*ont possédée 
plus que les Latins , parcequ'ils étoient plus 
jeunes^ et Homère plus que tous les Grecs. 
Mais ils étoient étrangers au sublime de ré^ 
flexion. Us montrent toujours plus desentiment 
que d'expérience. Au lieu d'ofiVir des résultats, 
ils composent des tableaux. Les ouvrages d'Ho- 
mère en sont la preuve d'un bout à l'autre. 
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NOTES 



DE LA SECONDE PARTIE, 



VJHApitreII. « Cette réunion , au lieu de s*o- 
« përer entre deux individus , dut prendre 
« naissance dans les familles^ en un sens dériver 
« d'elles et embrasser toute l'espèce. » 

Ces questions de l'origine de la société parmi 
les hommes^ et du premier gouvernement qu'ils 
ont dû se donner^ ont été souvent débattues; 
mais je ne citerai^ pour m'en appuyer y ou pour 
les combattre, aucun des auteurs qui les ont 
traitées. Mes idées sur cette matière me parois- 
sent si simples et si connues , qu'elles ne doivent 
pas avoir besoin d'autorité qui les soutienne* 
Quant aux opinions que je ne partage pas , je 
pense que la meilleure manière de les réfuter > 
c'est d'en présenter d'autres qu'on leur préfère. 
On connoit sur ce sujet des écrits d'une mau- 
vaise foi si évidente, que ce seroit peut- être 
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manquer à la gravité du sujet que de les rap- 
peler. 

Chàp. IIL «Uautorité d^ailleurs ne pouvoit 
« être balancée sans qu'on lui résistât , et la 
« résistance étoit absurde. Jamais elle ne pou* 
« voit être légitime. Comment quelques mem- 
« bres de la réunion auroient - ils pu lutter 
« contre elle?» 

On voit que la réunion ici c'est le prince , 
ou la société personnifiée. Peut-être sera-t-on 
surpris d'entendre dire que l'autorité ne peut 
être balancée sans qu'on lui résiste. Cela est 
pourtant d'une vérité mathématique. Lors- 
qu'un poids dans l'un des bassins d'une ba- 
lancé empêche un autre poids mis dans l'autre 
bassin d'entraîner la balance^ que fait-il autre 
chose qu'opposer une résistance capable d'éta- 
blir l'équilibre? Ce sont ces termes et ces figures 
de balance et d'équilibre qui ont charmé les es- 
prits. Pour insinuer certaines doctrines, il étoit 
bien plus facile de prévenir les imaginations 
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que d'éclairer la raison. On doit admirer ici le 
pouvoir des mots ; peut-être auroit-on beau- 
coup moins séduit y si^ au lieu de parler de ba- 
lance et d'équilibre^ on eût parlé de résis- 
tance ! 

Chap. IV. «La liberté n'est point un résultat 
M nécessaire d'une forme de gouvernement 
« plutôt que d'une autre. » 

Deux livres de V Esprit des Lois sont em- 
ployés à parler de la liberté^ le premier a pour 
titre : Des lois qui forment la liberlé poli-- 
tique dans son rapport as^ec la constitution. 
Le second : Des lois qui forment la liberté 
politique dans son rapport ai>ec le citoyen. 
Je n'ai jamais compris cette division. Quel est 
donc le rapport de la liberté politique avec la 
constitution ? Une constitution peut donner la 
liberté, mais comment pourroit-elle la ressen- 
tir? Je croyois que ce n'eût été que le citoyen 
qu'il s'agissoit de rendre libre , et qu'il n'y au- 
roit eu que l'homme qui pût tomber dans l'es- 
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elaTâge ou goûter la liberté. Le président de 
Montesquieu pousse fort loin cette idée; il dit 
encore : // pourra arrif^er que la constitution 
sera libre ^ et que le citofen ne le sera point. 
Le citoyen pourra être libre, et la constitu- 

m 

tion ne Vétre pas. Oserai-je dire d'un aussi 
beau génie qu'il partageoit quelques uns des 
préjugés de son temps ^ et qu'il a payé une sorte 
de tribut au siècle dont il a fait la gloire? 
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DE MATHIEU MOLE. 



Il y a plus dfe charme à écrire la vie privée 
d'un grand homme que son histoire. On 
aime à se reposer de Tadmiration causée 
par le héros. L'on se console à la fois par le 
spectacle de ses vertus et par celui d^ ses 
foiblesses. On croit vivre dans sa familia-^ 
rite 5 tandis qu'on l'observe de si près* 
Mais s'il arrive que l'écrivain descende de 
celui dont il s'efforce de consacrer la gloire, 
si les vertus qu'il peint forment son héri- 
tage 9 et lui imposent ainsi de grandes 
obligations^ enfin, s'il ne peut louer sans 
qu'il s'humilie , son entreprise alors, 
montre plus de piété qu'elle ne lui pro- 
met de douceur 9 et l'on doit suppo!ser 
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<ju^il y a été conduit par le désir d'ac- 
quitter une dette plutôt . que par l'idée 
d'amuser son loisir. J'ai donc besoin ici 
d'une double indulgence ; je souhaite 
qu'en lisant cet ouvrage on ne songe; 
qu'au sentiment qui l'a ditté. Sous ce 
rapport , l'exemple que j'y donne ne sera 
p'as indigne qu'on Fimite ; il pourra servir 
à ranimer le culte négligé des aïeux. Car 
pendant que Troie étoit en flanimes, 
peu de gens ont imité le pieux Épée 5 pour 
moi , moins heureux que lui ^ je n'ai pu 
sauver mon père, mais je ne^me suis ja- 
mais séparé de mes dieux domestiques, r 
Mathieu Mole naquit en 1 584 î il ^^it 
fils d'Edouard Mole, procureur-géxiéral 
au parlement pendant la ligue , et dont 
Henri IV récompensa l'intrépidité et les 
services par une place de président à 
mortier au même parlement. On n'a point 
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de détails sur les jprogrès de sa première 
jeunesse , mais on connoît les . circons- 
tances et les exemples qui concoururent à 
la former. Les fureurs de la ligue envi- 
ronnèrent son enfance, de grandes ac- 
tions , de grands caractères occupèrent ses 
premiers regards. Il voy oit son père expo- 
ser chaque jour sa vie , et il apprenoit de 
lui à pratiquer ce courage austère qpii se 
contente de mépriser la mort. Dans sa 
famille, il étoit entouré des habitudes qui 
accompagnent une fortune médiocre, et 
de cette gravité singulière dont l'excès 
étoit peut-être un fruit du malheur des 
temps. A cette époque, la sagesse, lamo- 
; dération même n'étoient point exemptes 
d'enthousiasme. Les vertus se montroient 
aussi exaltées que la dépravatioa étoit pro- 
fonde. Cest ainsi que Ton peut s'expliquer 
• d'ayance le contraste que nous aurons lieu 
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d^observer entre le caractère de Mathieu 
Mole et celui des autres personnages cé- 
lèbres avec lesquels il a vécu. On trouve 
entre eux et lui autant de différence, et, 
si j'ose le dire , de disproportion qu'entre 
la ligue et la fronde. Nous verrons même 
que son esprit préoccupé des impressions 
qu'il avoit reçues , et accoutumé de bonne 
heure à de trop grandes choses , eut quel- 
quefois de la peine à se plier k la petitesse 
des circonstances , et à descendre à la 
subtilité des intrigues qu'il de voit sur- 
monter. 

Ccpehdant les troubles civils et les dan- 
gers au milieu desquels il vivoit n'empê- 
chèrent pas Edouard Mole de donner à 
son fils réducation la plus forte et la plus 
complète. Tandis que , par son exemple, il 
lui enseignoit à ne pas s'abandonner au 
malheur, et à se préserver de cette sorle 



y 



(7) 
de résignation dans laquelle il entre toi*- 
jours plus de mollesse que de courage , il 
s'applîquoit k orner et à cultiver son esprit* 
Mathieu Mole , au sortir de ses études ^ 
possédoit les langues grecque et latine^ 
étoit jurisconsulte éclairé, et paroissoit 
déjà particulièrement versé dans lés mar 
tîères de l'église. Le parlement le reçut 
dans son sein aussitôt que son âge le lui 
permit. Quatre ans après il devint prési- 
dent d'une chambre des requêtes , et enfin , 
au mois de novembre i6i4j son père ayant 
résigné la place de président à mortiar 
entre les mains de Nicolas de Bellièvre ^ 
alors procureur-général , le roi lui donnd 
la charge de ce dernier. Ainsi Mathieu 
Mole avoit moins de trente ans lorsquie 
Louis XIII lui confia les fonctions peutr 
être les plus délicates et les plus impor- 
tantes de la magistrature. Le cardinal de 
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Richelieu , qui dictoit les choix de son 
maître 9 savoit juger les hommes indépen- 
damment des données ordinaires de Tâge 
ou de l'expérience. Aucune affection per- 
sonnelle ne put le faire songer k Mole j 
jamais il n^avoit favorisé sa famille , et il 
connoissoit assez son caractère pour pré- 
voir rembarras qu'il pouiroit lui causer 
un jour. Mais ce génie élevé faisoît sêirvir 
au bien de sa patrie jusqu'à ses passions et 
à ses défauts. Il avoit trop de fierté pour 
craindre personne , et il aimoit trop la 
gloire pour ne pas se plaire k faire de pa* 
reils choix. Son attenteiut bien remplie, et 
le public ne tarda pas k rendre hommage à 
son discernement. On s'étonnoit de voir 
dans un aussi jeune homme une gravité si 
naturelle , une raison si exercée , une fer- 
meté si sage. On eût loué son intégrité et 
la pureté de ses mœurs., si ces vertus 
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avoîent pu être remarquées dans un ma- 
gîstrat. Il épousa ^ a peu près dans ce 
temps, mademoiselle de Nicolaï 5 fille du 
premier président de la chambre des 
comptes, et il en eut bientôt plusieurs 
enfants.' C'est au milieu de sa nouvelle fa* 
mille que s'écouloient ses plus doux loisirs. 
Cependant il avoit contracté , en entrant 
' dans le monde , des liaisons qu'on ne lui 
vit rompre que lorsqu'une longue expé- 
rience lui en eut appris le danger. L'ima- 
gination vive de Mathieu Mole ne pouvoit 
échapper au charme des solitudes de Port- 
Royal. Son esprit , naturellement contem- 
platif, aimoit à méditer parmi ces pieux 
solitaires j il y goûtoit , dans une profonde 
paix , le souvenir des orages qui avoient 
environné son enfance, et il se laissoit 
entraîner par une morale qui lui paroissoît 
réunir la pureté à l'orthodoxie. 
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L'abbë de Saint-Cyran sur-tout avoit 
su lui inspirer une vénération particulière. 
Ce maître de Jansénîus étoit alors l'oracle de 
Port-Royal, et Fonpourroit le citer comme 
le dernier chef de secte connu dont la per- 
jsonne ait excité un véritable enthousiasme. 
Une science profonde , une dialectique 
pressante , des austérités incroyables , une 
imagination tout a la fois grave et ardente, 
le rendoient réellement propre à prendre 
de l'empire sur les esprits Êdts eux-mêmes 
pour dominer. A Dieu nie plîaise cepen- 
dant que je veuille décrier ici les leçons de 
Port-Royal , puisqu'elles ne firent que dé- 
velopper les grandes qualités de celui dont 
je dois tant aimer la gloire ! Si j'osois me 
permettre une comparaison profane en 
parlant de ces saints personnages , je dirois 
seulement qu'ils vouloient élever tous les 
hommes comme Achille le fut par le Cen- 
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taure. Les foibles y succomboîent , tandis 
que les forts devenoient entre leurs mains 
prodigieusement forts. Leur secret, au-» 
jouriThui qu'on Fignore , effraie d'autant 
plus qu'on en admire davantiage les résul-^ 
tats. On se demande où prenoient leur 
charme et leur puissance ces hommes pour 
lesquels il falloit tout quitter , dont les 
plus grands personnages préféroient la so^ 
ciété aux premières dignités , aux plus 
importantes fonctions ; devant lesquels 
les plus grandes dames alloient pleurer 
leurs fautes, qui fixoient la langue, qui 
eomposoient les meilleurs livres pour la 
jeunesse , dont on ne cessera jamais d'ad- 
mirer les écrits y qui possédoient le raison- 
nement avec la plaisanterie , qui savoient 
plaire autant que dominer^ qui impri- 
moient enfin à ceux qu'ils formoient un 
earactère tellement ineffaçable , que dans 
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la vie de Mathieu Mole on reconnoit leur 
disciple , comme on le retrouve dans Pascal 
en lisant ses écrits. 

Mais le cardinal de Richelieu , so^ (ju'il 
redoutât l'influence toujours croissantie de 
Fabbé dé Saint-Cyran , soit qu'il voulût 
faire cesser le scandale occasionné par 
quelques uns de ses écrits , le fit renfermer 
au château de Vincennes. A peine Tordre 
qu'il en avoit donné fut-il exécuté , qu'il 
vit arriver chez lui le procureur-général, 
pour lui représenter qu'on avoit trop lé- 
gèrement soupçonné la foi d'un si grand 
défenseur de l'église ^ et que , dans le mo- 
ment même oîi on l'avoit arrêté, il tra- 
vailloit à un ouvrage commencé depuis 
long-temps , et destiné à réfuter les mi- 
nistres sur le dogme de la présence réelle. 
Le cardinal répondit froidement : « que 
<c Saint-Cyran pourroit continuer ce tra- 
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« yaîl en prison* » Mole ne s'en tînt pas 
Jà j par-tout Richelieu le trouvoit sur ses 
pas. Enfin un jour qu'à Saint-Germain il 
s'en Yoyoit sollicité plus vivement que 
jamais, il lui saisit le bras avec impatience, 
en s'écriant : « M. Mole est honnête homme , 
« mais il est un peu entier^ » Affligé , et 
non rebuté, Mathieu Mole demanda au 
cardinal la liberté de son ami , en offrant 
d'être sa caution. Non seulement il éprouva 
un nouveau refus, mais on commença à 
instruire le procès de Saint-Cy ran , comme 
hérétique et faux docteur; il se hâta de lui 
faire dire d'avoir grand soin de parapher 
toutes les pages de son interrogatoire , et 
de tirer des lignes depuis le haut des 
marges jusqu'en bas; « car (ajouta-t-il) , 
il a affaire à d'étranges gens. » On se doute 
bien que ce propos , rapporté au ministre , 
n'attira point au procureur-général son af- 
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fectîon. Une circonstance plus importante 
ne tarda pas à le lui rendre tout-k-faît 
contraire. 

La reine mère , Marie de Mëdicis , ne 
pouvant plus supporter le joug du cardi- 
nal de Richelieu, crut pouvoir renverser 
son propre ouvrage, en se mettant à la 
tête des ennemis de celui qu'elle avoit 
élevé. Deux ministres, des généraux , deux 
reines, toute la France , conspirèrent avec 
le roi lui-même , dont ils avoient la parole, 
contre un premier ministre qu'ils détes- 
toient. Les conjurés ne se crurent obligés 
ni à beaucoup de ménagements , ni a un 
grand secret. Tous les yeux voyoient se 
former l'orage , et chacun calculoit le mo- 
ment où il devoit éclater. Mais tant de 
chances de succès ne firent que des dupes 
de ceux qui s'y confièrent , et l'on appela 
journée des dupes celle où , par sa pré- 
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sence d'esprit et son audace, Richelieu 
triompha de la France et du roi. Mathieu 
Mole 5 dont l'esprit étoit enclin à l'ironie , 
et qui haïssoit le despotisme du cardinal , 
ne doutoit pas de sa chute , et il avoit 
lancé contre lui quelques uns de ces traits 
qu'on ne pardonne pas. Il étoit d'ailleurs 
le parent et l'ami du maréchal et du garde 
des sceaux de Marillac. Richelieu le fît 
comprendre dans la Jiste de leurs com- 
plices. Un arrêt du conseil l'interdit de ses 
fonctions , et lui ordonna de comparoître 
en personne. D'abord il essaya de faire 
quelque résistance. Son substitut , Frau- 
chot 9 fit des remontrances à la chambre 
des vacations ; mais l'opposition de M. de 
Bellièvre , qui présidoit , les rendit vaines. 
Il partit pour Fontainebleau , où étoit la 
cour : aussitôt qull parut dans le conseil ^ 
les préventions s'évanouirent , et il ne 
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Recueillit de tous côtés que des marques 
de déférence et d'estime. « Sa gravité na- 
ii turelle ( dit Talon , qui ne Faimoit pas ) , 
« dont il ne rabattit rien dans cette çir- 
« constance , lui fit obtenir sur-le-champ 
« arrêt de décharge. » Et il vint reprendre 
ses fonctions. 

C'est vers cette époque qu'on eut lieu 

.■>■."■ 

d'observer le changement qui «'opéra dans 
ses manières. Son extérieur sévjère, qui 
éloîgnoit quelquefois , ne faisoit plus qu'en 
imposer. On le voyoit attacher moins de 
prix à conserver toutes les formes de 
ses vertus ; son langage sur -tout avoit 
changé de caractère , et il paroissoit plus 
occupé du bien qu'il pouvoit faire que 
des principes qu'il devoit professer. La 
jeunesse vertueuse mûrit tard: il ne faut 
pas s'étonner si Mathieu Mole ne connut 
pas de bonne heure cette modération qui 
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ifend toutes les vertus utiles. Lorsqu'il la ' 
posséda , il n'eut plus rien à recevoir de 
l'expërience ou du temps ; le cardinal de 
Richelieu sembloit l'attendre. Quoicju'il 
eût été quelquefois l'objet de ses rail- 
leries , et qu'il ne l'eut pas toujours 
trouvé docile k ses volontés , il l'avoit 
compté parmi les hommes qui dévoient 
ajouter M la grandeur de la France, et 
par conséquent k sa propre gloire. Aussi, 
dès qu'il l'en crut digne , il le nomma 
premier président. Le même jour , Mole 
perdit sa femme, qui le laissoit père de 
dix enfants. Le chagrin qu'il en eut le 
força de suspendre l'exercice de ses nou- 
velles fonctions. Puis , il trouva dans ces 
fonctions mêmes un remède contre sa dou- 
leur. La mort du cardinal de Richelieu , 
arrivée deux ans après , vint lui rendre 
l'espoir de faire sortir de prison l'abbé 
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de St*Gyran. Il s'empressa de demander 
sa liberté au roi y qui la lui accorda , en 
ajoutant qu'il attendroit quelques mois , 
afin de ne point paroitre réparer une 
injustice de son ndnistre. Au sortir de 
Yincennes , St - Cyran courut chez son 
ami y qui le reçut avec une tendresse 
mêlée de respect. Il lui annonça qu'il 
alloit travailler sans relâche k son grand 
ouvrage. Aussitôt Mathieu Mole offrit de 
subvenir aux frais de copie et d'impres- 
sion, et St-^yran accepta mille écus pour 
cet objet. Depuis plusieurs années , Mole 
n'étpit plus que l'ami de St- Cyran. IJl 
ttimoit sa personne , il adzniroit ses ver- 
tus , mais il avoit cessé de partager toute 
sa doctrine. Il s'étoit même éloigné de 
Port -Royal comme d'un séjour dont il 
redoutoit la séduction ; et l'on peut dire 
que c'est l'exemple de l'avocat Le Maître 
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qui lui avoit appris à la craindre, M. Le 
Maître 9 disciple aussi de Tabbé de St-Gy- 
ran^passoit parmi les solitaires tous les loi- 
sirs que lui laissoient ses fonctions. Ayant 
été très jeune reçu avocat , il avoit acquis 
par son ëloquenœ une telle réputation, 
que le cardinal de Richelieu voulut signaler 
au public cette belle espérance de la magis- 
trature. Il lui donna k l'âge de vingt-huit 
ans le brevet et la pension: de conseiller 
d'état. Tout d'un coup, M. Le Maître 
prend la résolution de vendre ses biens 
pour les distiibuer aux pauvres , de se 
démettre de ses emplois pour se préci- 
piter dans la retraite , et St - Cyran se 
chaîne d'aller apprendre à Mole qu'il a 
perdu l'un de ses émules. Le procureur- 
général ne put recevoir cette nouvelle sans 
émotion 5 il s'écria : « Mais de quoi vi- 
« vra-t-il ? » L'abbé de St-Cyran enfoQ- 
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çant fièrement son chapean , qu'il avoit 
toujours sur sa tête , et le fixant d'un œil 
sévère : « Et moi , lui répondit-il , de quoi 
« ai-je vécu depuis vingt ans que je suis à 
« Paris ? » De ce moment , Mathieu Mole 
ne regarda plus comme sans danger des 
sentiments qui pouvoient devenir si con- 
traires aux intérêts de la société. Mais son 
amitié et sa vénération pour la personne 
de Fabbé de St-Cyran n'en furent jamais 
altérées, et lorsque, plusieurs années après, 
St-Cyran devint encore suspect à la ré- 
gente , Mathieu Mole voulut en répondre , 
comme il en avoit répondu au feu roi. 

Louis XIII sutvit de près son ministre 
dans la tombe ; avant de mourir , il avoit 
fait enregistrer au parlement une décla- 
ration qui renfermoit ses dernières vo- 
lontés , et que Mathieu Mole avoit rédigée 
toute entière. Cette déclaration , en lais- 
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sant la rëgence à la reine ^ nommoit un 
conseil souverain , <jui avoit pour chef le 
prince de Condé , et dont elle ne pouvoit 
changer les membres. Mais Louis XIII 
mort , son testament fut cassé par le 
parlement, <jui rendit à Anne d'Autriche 
toute Fautorité de son titre. Aussitôt les 
exilés revinrent 5 et les prisons s^ouvrirent j 
Richelieu avoit rendu désormais impossible 
les désordres que le règne de Hepri IV 
avoit seulement fait oublier. Le don de 
ce génie étoit la force, et c'est toujours 
Tordre que la force produit. Aussi , dans 
la monarchie française avoit-il mis chaque 
chose à sa place , comme dans l'Europe 
il avoit replacé chaque état à son rang. 
Par lui , cette haute noblesse , rivale de 
son maître , ne forma plus que sa cour. 
Les grands , aspirant tous à la faveur du 
prince, se la disputoient entre eux^ au lieu 
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f brmoient des cabales autour de lui , lors- 
que la minorité de Louis XIV vînt ouvrir 
un nouveau champ à d'anqienneé espé- 
rances 9 et ranimer toutes les ambitions. 

L'agitation fut d'autant plus vive , qu'on 
avoit été plus long -temps contenu. Les 
mœurs , de sérieuses et réservées qu'elles 
étoient, deVinrent tout d'un coup libres 
et légères ^ le génie de Mazarin sembloit 
répandre autour de lui l'intrigue 5 comme 
celui de Richelieu inspiroit les complots. 
Les hommes paroissoient livrés , avec 
l'État , au gouvernement des femmes. A 
la place de la chevalerie , de cette an- 
cienne religion de l'honneur et de l'a- 
mour , on ne voyoit par - tout que le 
plaisir et le courage. La nation avoit 
tellement changé de physionomie et d'as- 
pect , qu'on eût dit qu'il s'étoit écoulé 
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plus d'un siècle depuis la fin de la Ligué. 
Un seul homme retraçoit lé souvenir et 
les caractères de cette grande époque ; 
Mathieu Mole , né sous Henri III , et 
formé par les leçons d'Edouard Mole son 
père 9 avoit conservé , au imlieu de cette 
génération brillante > frivole ^ et liceur 
cieuse , ces mœurs graves , ce tour d'esprit 
et de langage que donne le spectacle des 
grands événements, joint à Texpér^nce du 
malheur. D'ailleurs, les convenances rigou* 
reuses qui accompagnoient alors la profes- 
sion de la magistrature en faisoient çommç 
un sanctuaire , oii le souffle du siècle ne pé- 
nétroit pas. Nous avons vu que c'étoit ^ 
Port-Royal qu'il alloit chercher les délas^ 
^ments de sa jeunesse , dans ces asiles ou 
sembloit respirer encore le génie de la 
Ligue pacifiée. D resta donc étranger au 
mouvement général , jusqu'il ce . que c^ 
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mouvement , gagnant sa compagnie , il 
«e trouva malgré lui placé sur^ la scène , 
et fut forcé d'y jouer Tun des rôles les 
plus importants. 

Les dépenses de la guerre d'Elspagne 
et les prodigalités de la cour avoient épuisé 
le trésor. La reine, ou plutôt son ministre, 
dans le besoin qu'ils avoient d^argent , 
curent Fimprudence de s'attaquer aux 
grandes compagnies, et de vouloir faire 
peser sur elles les édits bursaux. Aussitôt 
le grand conseil , la cour des aides , la 
chambre des comptes portèrent leurs 
plaintes au parlement , et lui deman- 
dèrent de les protéger contre la cour* Le 
•i3 mai, on tendit le fameux arrêt d'u- 
nion , portant que deux conseillers de 
diaqtie chambre du parlement sèroient 
chargés de conférer avec les députés des 
autre» compagniîes , et qu'ils feroient leur 
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rapport aux chambres assemblées , qui 
ôrdonneroient ensuite ce qui convîendroît. 
Les réunions eurent lieu dans la chambre 
de St- Louis, malgré les efforts de la 
régente pour les empêcher. Enhardis par 

m 

le succès de leur résistance , les députes 
s'immiscèrent bientôt dans les affaires de 
l'Etat. L'opinion favorisoit leurs entre- 
prises; la foiblesse d'Anne d'Autriche et 
les hésitations de Mazarin les encourà- 
^eoient. Le parlement ^ s'imagina qu'il 
alloit gouverner. Pom* modérateur ^ il 
n'avoit que son chef , tandis qu'il étdit 
secrètement poussé par les hommes les 
plus considérables dans l'État. Tout au 
commencement de la régence , il s^étoit 
formé autour dé la reine une cabale 
qu'on appeloit des importants , k cause 
de l'espèce de morgue qu'ils tîroient de 
leur crédit , et que portoi( au dernier 
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|>oÎQt son chef le duc de Beauforl, Elle 
s'^toit loiig*temps disputé , avec le cardinal 
Mazarin , Fem^e que ce dernier conserva 
sur Tesprît de la régente. Du fond de$ 
exils oîi ils étoient dispersés , les impor- 
tants excitoient le parlement y imploroient 
son appui et lui ofTroient leurs services. 
ha, gravité des magistrats ne put insister 
au plaisir de compter de tels clients. Ils 
s'entendoient appelei* pères de la patrie 
par les princes , la noblesse et le peuple. 
Tous les prenoient pour arbitres., et 
chacun leur coniîoit son destin. La foule 
des jeunes conseillers , diarmée d'aban- 
domier Taridité de ses études et la mo- 
notonie de ses fonctions , se livra avec 
passion k une vie oisive et agitée , qui 
flattoit k la fois sa paresse et son ambi- 
tion. Déjk ces beaux jours de la régence, 
^dhantës par nos poètes , étoient écoulés. 
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Le parlement devînt le foyer de toutes les 
intrigues. Le petit nombre de ceux qui 
y soutenoîent le parti de la cour reçut le 
nom de Mazarins. Leurs adversaires prirent 
celui de frondeurs j et, dans cette guerre 
de sobriquets et d'ëpîgranmies , où Ton fît 
tant d'usage du ridicule , Mathieu Mole 
ëtoit appelé la grande - barbe y k cause 
de la longue barbe qu'il portait. 

Les disputes du jansénisme se méloient 
à tous ces mouvements. Le livre du jésuite 
Ayreau et celui du docteur Arnauld par- 
tageoient alors les évêques de France. Le 
recteur de l'université ayant rendu plainte 
contre le premier au parlement ^ eelui-ci 
le condamna ^ mais le chancelier 3eguier, 
qui protégeoit les jésuites , fit munder la 
compagnie par la reine , et lui dit ^ en son 
nom , qpi'elle n'avpit point k se mêler de 
cette affaire \ qu'il avoit été défendu aux 



/ 
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jésuites d'enseigner la doctrine du père 

• ., . . 

Ayreau , et qu'Amauld seroit envoyé k 
Rome pour y faire examiner son livre. 
Mathieu Mole , jaloux défenseur des pri- 
vilèges de l'église de France , répondit 
« <jue, sans doute , on n'ignoroit pas l'obli- 
« gation imposée aux papes par les concor- 
« dats , de donner aux Français des juges 
« en France , et que , (juoique M. Amauld 
« se rendît à Rome par l'ordre de la reine, et 
« non sur un mandement du pape , le saint- 
« siège pourroit bien arguer de cet exem- 
« pie et en abuser un jour. » Le zèle du 
premier président étoit encore échauffé 
dans cette circonstance par son amitié pour 
M. Amauld, et l'admiration qu'il ressentoit 
pour ses ouvrages. 

Cependant les assemblées de la chambre 
de Saint -Louis continuoient. Le premier 
président avoit tenu têtç pendant trois 
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jours aux clameurs des enquêtes, qui furent 
plusieurs fois sur le point d'en venir aux 
voies de fait contre sa personne. La con- 
duite de la cour ne Tembarrassoit pas 
moins. Sans constance dans ses résolu- 
tions , san$ suite dans ses projets, Anne 
d'Autriche manquoit sans cesse à ceux 
qui vouloient la servir. Elle portoit le ca- 
price de son sexe dans la violence j et si 
quelquefois elle commençoit à sévir, bien- 
tôt elle abandonnoit tout, comme épou- 
vantée de ce qu'elle avoit entrepris. C'est 
ainsi qu'on la vit embarrassée de la per* 
sonne du président Barillon , après qu'elle 
l'eût fait enlever , et se trouver trop heu- 
reuse que le parlement le lui redemandât. 
Mathieu^Molé , qui portoit la parole dans 
cette circonstance , dit « que Tordre public 
« ijie permettoit pas que , sur de simples 
« soupçons , un oiEcier du roi , ni qui 
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tr que ce fïjtt > pût être emprisonne autre- 
« ment que par les voies publiques qui 
n instruisent les juges de la vérité. » 

Au lieu d'être secondé dans sa compa-^ 
gnie , le premier président n'y voyoit per- 
sonne à qui il put se confier. La reme nà^ 
le dédommageoit pas de cet abandon ; et , 
loin d'apprécier ses lumières' , elle le con- 
sultoik rarement. Elle sembloit s'en servir 
éomme d'un bouclier, ou l'exposer comme 
un roc inébranlable aux fureurs que son 
ministre avoit excitées. Les magistrats ca- 
paHes d'être jaloux d'un rôle si pénible 
et si glorieux lui portoient une secrète 
envie. Cest à ce titre que de Mesmes et 
Talon étoicnt ses ennemis. Talon avoît 
été son ami dans sa prepiîère jeunesse ; 
mais bientôt leurs opinions déférentes les 
avoient divisés. Moins âgé , et moins ac- 
cessible aux leçons de l'expérience , Talon 
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ne respirok que cet amûur de Findépen- 
dance et ces maximes républicaines dont 
Mathieu Mole avoit connu de si bonne 
beure toute la vanité. D'ailleurs , la na- 
ture ne les avoit pas formés l'un pour 
l'autre. La vertu de Talon étoit aussi exal- 
tée que ^celle de Mole étoit solide. Il re- 
cherchoit les sacrifices avec autant d'en- 
thousiasme que MoIé employoit de modé- 
ration à les attendre. Un seul mot les 
explique : Talon aimoit par-dessus tout 
la gloire j Mole liii préféroit ses devoirs. 
Talon calomnia plus d'une fois dans son 
cœur celui qu'il avoit aimé. Peut - être 
3on esprit fut-il seul coupable j car c'est 
la foiblesse des esprits supérieurs d'attri- 
buer à l'intérêt les opinions qu'on ne par- 
tage pas. Au reste , Mathieu Mole fut le 
héros par excellence de l'amour de l'ordre 
tt du devoir. C'est «u maintien de l'ordre ^ 
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au parfait accomplissement de sas devoirs/ 
qu'il dévoua modestement sa vie. On y 
voit ces vertus , dédaignées du vulgaire , 
le conduire , presqu'à son insçu ^ à une re- 
nommée éclatante , et valoir à celui qui 
ne croyoit être que juste et sage d*étre 
comparé par ses ennemis aux: hommes 
les plus brillants de son siècle , k Gustave 
et au grand Condé. Cependant y malgré 
l'injustice et l'envie dont il étoit entouré, 
Mole ne professoit d'éloignement que pour 
la personne du chancelier ; mais il avoît 
pour lui un mépris qu'il ne pouvoît con- 
tenir. Jamais il n'en supportoit rien. Dans 
un lit de justice , le chancelier l'ayant in- 
terrompu lorsqu'il parloit , il l'apostropha 
fièrement 5 en lui déclarant que nul n'avoît 
le droit de l'interrompre lorsqu'il avoît 
l'honneur d'adresser la parole au roi. Fa- 
tigué cependant de tant d'épreuves , et sa 
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sajité étant altérée par le travail, il obtint 
un congé de la reine pour aller prendre 
les eaux. 

A son retour, il trouva l'agitation à son 
comble , et il reconnut les approches de la 
crise que Ton préparoit. Les lits de justice 
se répétoient sans cesse , et perdoient par- 
là tout leur effet. Le peuple, en voyant 
les cours souveraines se réunir pour dé- 
fendre ses intérêts , avoit conçu les plus 
folles espérances. Il s'étoit flatté de voir 
disparoitre tout d'un coup les impôts dont 
il se plaignoit. De son côté , le parlement se 
trouvoit déconcerté par la foiblesse même 
d'Anne d'Autriche , qui lui accordoit tout, 
tandis qu'il ne pouvoit se contenter de rien. 
Engagé vis-à-vis du peuple , il y alloit de 
sa sûreté de prolonger la querelle j car il 
ne pouvoit , avec quelque ombre de raison, 

demander à la reine de réaliser le vain es- 

3* 
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poir de la multitude , et il n'étoit plus en 
son pouvoir d'apaiser , ni de faire rentrer 
dans Tordre, des esprits qu'il avoit sou- 
levés. Cependant personne n'aequittoit les 
impôts, dans Tattente du parti que les com- 
pagnies dévoient prendre ; et les choses en 
vinrent au point que, faute de loo^ooo L, 
Farmëe de Flandre, après la bataille de 
Lens , ne put poursuivre ses succès ; l'ar- 
mée d'Allemagne , commandée par Tu- 
renne , se débanda j les Catalans voulu- 
rent se révolter , parceque les Français, 
manquant d'argent , vivoient k discrétion 
sur leur territoire j et que le siège de Cré- 
mone fût levé. 

Il ne falloit plus qu'une étincelle pour 
allumer l'incendie. Un chef parut , et la 
révolte -éclata. Un homme singulier, et 
qui sembla imprimer aux événements le 
caractère et la mesure de son génie, en prit 
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alors ouvertement la conduite. Il avoît en 
partage tous les cjfiius de la fortune , et 
réunisspit n)îlle qualités brillantes-, que 
bornpit toujours un défaut absolu de gran- 
deur. Né dans un haut rang , il étoit doué 
en aventurier. Il portoil Thabit d'un prêtre , 
et montroit Taudace d'un partisan. Galant 
auprès î des femmes, dont il étoit aimé, 
malgré son eî:trême, laideur , et dévot aux 
yeux du peuple, dont il étoit respecté, 
malgré ses mœurs. Esprit qui ne manqua 
que d'élévation pour aller au grand ; ayant 
plus d'intrigue que de génie , d'entreprise 
que de vues , recherchant les embarras y 
et même le péril, n'aimant de l'ambition 
que le jeu; croyapt faire par ambition toxLtt 
ce que lui inspiroit sou besoin d'émqtiQnj. 
et sa passion pour le mouvement ; tel étoîi 
ce fameux coadjuteur de Paris, depuis cai> 
diual de Ret^^ noble ennemi de Mathieu^ 
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Molë, et qui lui rend, dans ses mémoires, 
une justice si généreuse. Il faut admii^r 
Fart, ou plutôt le dessein avec lequel la 
Providence distribue les rôles , oppose les 
caractères pour les fins qu'elle se propose. 
Ici la minorité de Louis XIV occasionnoit 
ces troubles. Mazarin en fburnissoit le pré- 
texte. Le coadjuteur les excitoit , et Ma- 
thieu Mole étoit appelé à les contenir. 
Placé à la tête d'une compagnie dans 
le sein de laquelle le coadjuteur avoît éta- 
bli le foyer de ses intrigues , ces deux 
hommes se trouvoient dans une opposi- 
tion constante , et ils étoiént bien doués 
pour les divers personnages qu'ils avoient 
k remplir. Mole, avec sa haute stature, 
son visage noble et calme, sa façon grave, 
son langage concis et plein de dignité , en 
imposoit autant que son adversaire pou- 
voît séduire. Observateur aussi délié qu'un 
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intrigant peut être habile , il pénétroît le 
mystère de toutes les intrigues avec au- 
tant de finesse que le coadjuteur mettoit 
d'art à les former. Cependant sa pénétra- 
tîon surpassoit de beaucoup son adresse y 
et s'il savoit tout expliquer, il étoit loin de 
savoir tout prévenir. L'élévation et la force 
dominoient dans son esprit comme dans 
son caractère , et le pouvoir qu'il prenoit 
sur les hommes n'étoit pas accompagné 
d'assez de séduction. C'est ainsi qu'on le 

■t 

voyoit chaq[ue jour domter la fureur du 
peuple par sa seule présence , ou arrêter 
les entreprises de sa compagnie , sans qu'il 
put jamais inspirer à l'un ni à l'autre un 
sentiment ou un projet. Le coadjuteur re- 
doutoit sur-tout les effets de son éloquence, 
de laquelle il s'étoit senti lui-mêiïie q[uel- 
quefois touché. Mathieu Mole étoit le seul 
homme de son temps qui dédaignât ciette 
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tradition et ces figures dont on faisoit 
^ors un si grand abus. Il parloit en peu 
de paroles , mais fortes et vives , qui ébran- 
loient l'imagination et saisissement le cœur. 
.Pour peu que le sujet le sonfiirit y il deve- 
boit pathétique , mêlant là patrie et llion* 
neur à tous ses discours. Une swte d'in- 
correction ajoutoit au naturel de ses tours, 
et il trouvoit, en s'ëchauflant, des expres- 
sions si mâles et »i vives, qu'elles deve- 
noient pour ainsi dire inévitables , et que 
ceux qui l'entendoient étoîent comme for- 
ées de se rendre Ou de rougir. 

Le moment étôît venu où le coadjuteur 
Vôuloitque le parlement portât les choses à 
l'extrême : mais la nouvelle de la bataille 
de Lens vint le contrarier dans ses projets. 
La cour en prit autant de confiance qu'elle 
en auroit tire d'avantage , si Mazarin 
âvoit su profiter de ces succès. Les factieux 
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perdent toujours de leur pouvoir sur Tes- 
prit des peuples lorsque l'armée triomphé. 
Les chefs de la Fronde, qui s'en aper- 
çurent 9 dissimulèrent au lieu d'éclater ; et 
Mazarin , qui les voyolt calmes , les croyant 
vaiûcus ^ crut aussi qu'il ne lui restoit qu'à 
punir. En conséquence il fait chanter un 
Te Deunt à Notre-Dame ; le roi j la reine > 
le parlement tout entier, vont remercier 
Dieu de la victoire. A peine le roi est-41 
sorti de l'église , qtic des gardes se présent 
tent y avec l'ordre d'arrêter les présidentà 
Blancménil , Gharton , et le conseiller 
Broussel. Aussitôt on court aux arme&f 
on crié , on se précipite , tout est con- 
fondit^ Le coadjuteur est par-tout , conser^ 
vaut encore le pouvoir d'exciter après qu'il, 
a perdu celui de contenir. Le parlement 
se réunit dans le lieu de 3es séanoeé ; une. 
populace furieuse l'environne ^ et lui en- 
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joint d'aller demander à la reine la liberté 

des magistrats. Mathieu Mole étoit sur son 

siège et présidoit rassemblée ; sa figure 

n'annoncoit aucune émotion. Il croit de- 

voir se prêter au mouvement^ dans Fespoif 

de le diriger , et part pour le Louvre à la 

tête de sa compagnie. Les barricades 

s'étoient renouvelées dans Paris connue 

pendant la Ligue. On en comptoit douze 

cent'soixante à dix heures du matin. Elles 

tombent toutes devant le parlement , qui 

s'aVance aux cris de vii^e le coadjuteur , 

point de Mazarin ^ liberté à Broussel 

Arrivé au Louvre ^ le prenûer président 

peignit à la reine, en termes énergiques, 

la situation de Paris. Elle l'interrompit en 

disant : << Je sais qu'il y a du< bruit dans 

« la ville,, mais vous m'en répondrez, 

<r messieurs du parlement , vous , vos 

<f femmes et vos enfants* » Ea même 
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temps elle entra dans son cabinet ; le pre* 
mîer président l'y suivit avec plusieurs 
magistrats ; et comme il en sortoit sans 
avoir rien obtenu , le cardinal Mazarin 
vint lui annoncer qu'on rendroit les pri- 
sonniers , si le parlement vouloit promettre 
de ne plus s'assembler. Mathieu Mole ré* 
pliqua que le peuple croiroit qu'ils avoient 
été forcés s'ils prenoient dans le palais de 
la reine aucun engagement , et qu'ils al- 
Ibient se retirer dans le lieu ordinaire de 
leurs séances pour en délibérer. Au retour 
du parlement 9 les barricades s'ouvrirent 
encore j mais le peuple, morne et furieux, 
le menaçoit par son silence, oix sembloient 
déjà retentir des cris de mort. A peine le 
cortège touche-t-il à la troisièrde barricade , 
que les hurlements se font entendre. Cent 
soixante magistrats sont sur le point d'être 
massacrés* Cinq présidents à mortier, plus 
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cle vingt conseillers jettent dans la foule 
les marques de leur dignité j et cherchent 
leur salut dans la fuite. Alors un marchand 
de fer , nommé Raguenet , s'avance , et 
appuyant son pistolet sur le £ront du pre- 
mier président : « Tourne, traître (lui 
« dit-il ) , et si tu ne veux être massacré 
« toi-même y ramène -nous Broussel y 
« ou le Mazarin et le chancelier en 
« otage. » « Le premier président ( dit lé 
« cardinal de Retz) , le plus intrépide 
<c homme a mon sens qui ait paru dans 
« son siècle 9 demeura ferme et itiebran- 
« lable. Il se donna le temps de rallier 
u ce qu'il put de sa compagnie^ il con-* 
« serva toujours la dignité de la magistra- 
i< ture et dans ses parole et dan» ses dé- 
rt marches , et il revint au Palais-Royal au 
<f petit pas , dans le feu des injures , des 
« exécrations et des blasphèmes. li étoit 
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•« natarellement si hardi y qu'il ne parlôtt 
41 lamais si bien que dans le péril. Il $e sur- 
-<x passa lui-même dans cette circonstance , 
4< et il est certain qpi'il toucha tout le 
« monde, k la réserve de la reine. » Enfin 
Je parlement promit de suspendre ses as*- 
semblées^ et il sortit, ayant devant lui 
les carrosses du roi qui alloient chercher 
les prisonniers. 

Cependant quelques jourà après Maza- 
rin, qui n'é toit pas revenu de sa frayeur, 
fit sortir la cour de Paris pendant la huit, 
et le roi écrivit au jwévôt des marchands 
qu'il àbandonnoît sa capitale , à cause des 
intelligences de quelques Boembres du par- 
lement avec les ennemis de FÉtat. En 
effet , les chefs de la Fronde aiFoient écrit 
au comte de Fuensendalgne pour s'assurer 
^ du secours de l'armée espagnole dans îe 
«sas ottils en auroi^t besoin. Le parle- 
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ment reçut . des lettres-patentes qui le 
transféroîent k Montargîs ^ mais , au lieu 
d'obéir , il déclara Ye cardinal perturba- 
teur du repos public , et lui enjoignit de 
sortir <lans huit jours du royaume. Les 
assemblées devenoient de plus en plus 
tumultueuses. On voyoit les généraux de 
la Fronde , tout couverts de poussière , 
venir siéger en armes parmi les magis- 
trats. Sous le vêtement de ces derniers, 
on aperce voit souvent une épée qui dé- 
eeloit leur crainte ou qui trabissoit leurs 
desseins. Le coadjuteur , suivi d'un cor- 
tège ressemblant à une armée, y traînoit 
après lui une multitude qui s'obstinoit à 
le considérer comme son pasteur. Il sem- 
bloît , à sonore , retenir ou exciter la 
tempête. Tous les jours il essgiyoit d'ef- 
frayer le premier président par les me- 
naces du peuple qui remplissoit les' aye- 
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nues^ du palais ; et tous les jours le sang- 
froid et Tintrépidité de ce dernier le dé- 
concertoient davantage. « Si ce n'étoit pas 
«un blasphème (écrit -il dans ses mé- 
u moires ) de dire qu'il y a quelqu'un , ' 
« dans notre siècle , de plus brave que le 
«c grand Gustave et M. le Prince , je di- 
« rois que c'est M. Mole.»» Le rôle de 
Mathieu Mole étoit extrêmement difficile. 
Obligé de ménager souvent sa compagnie 
pour conserver sur elle quelque pouvoir, 
il étoit réduit à composer sans cesse avec 
ses principes , afin de mieux servir et 
l'État et la cour , tantôt écartant les 
poignards en paroissant ne pas les crain- 
dre , tantôt répondant aux invectives et 
aux injures par une raillerie fine qui en 
triomphoit , tantôt en imposant par sa 
gravité, ou réveillant à propos les sen- 
timents généreux par un itfot heureux 



(46) 

ou un trait d'ëloquence. La gloire et la 
vertu ont , satis doute ^ un grand cliar- 
me , puisqu^il n*y a pas d'époques si cor- 
rompues oîi Ton ne rencontre quelques 
hommes qui se dévouent à les servir. 
Peut-être aussi existe -t -il des esprits si 
profonds et si droits, qu'ils sont nécessai- 
rement conduits par la vérité à la vertu/ 
Soit donc que Mathieu Mole fÙt passionné 
pour la vraie gloire , soit que son esprit 
hahitât les hauteurs inaccessibles où Ton 
n'a plus que le del au-dessus dé sa tête, 
et le monde en spectacle à -ses pieds , on 
le voit dans un tiemps où un prélat , des 
magistrats s'ahandonhoient d'^i^insïit p3as 
impuùémënt à Iteurs passions , que îc 
scandale étôit éfiacë par le désordre , 
choisir et mener une vie toute de sacri- 
fices Sous le fer des assassins ; et si l'on 
veut savoir où se reposoit quelquefois 
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cette vie sî agitée , on trouve que les dé^ 
lassemeûts en étoientsipurs, que , pour en 
apprendre quelque chose , on est obligé 
d'interroger ses enfants* CTest parmi eux 
que Mathieu Mole épanchoit son ame 
toute entière , et qu'il recevoit enfin quel- 
ques consolations. L'aîné , M. de Cham- 
plâtreux , qui avoit été intendant de 
Champagne , et qui le. fut dans la suite 
de l'armée du prince de Gondé , étoît 
alors conseiller au parlement. Il parta- 
geoit les dangers et les travaux de son 
père , et il en étoit digne. Il Finformoit 
sur-tout avec soin de tout ce qui se passoit 
dans sa compagnie ; car depuis quelque 
temps Mole ne la présidoit pas. La cour 
avoit fait des ouvertures d'accommodement 
aux principaux chefe de la Fronde , et le 
parlement avoit envoyé des députés à 
Ruel pX)ur traiter de la paix. Le premier 
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président étoît à leur tête , et il condui- 
soit la négociation , tandis que Mazarin 
s'appliquoit à la traîner en longueur , lors- 
qu'on apprit que les frondeurs^ profitant 
de Fabsence des députés ^ Touloient les 
faire révoquer et dominoient absolument 
dans les assemblées. A cette nouveUd 
Mole ne balança plus; il signa le traité , 
et courut où il croyoit sa présence le plus 
nécessaire. Au lieu de changer la forme 
du gouvernement, comme s'en étoient 
flattés certains esprits j au lieu de satisfaire 
les prétentions personnelles des principaux 
frondeurs, le traité, rédigé en vingt -un 

« 

articles , obligeoit le parlement à se rendre 
k Saint-Grermain pour la tenue d'un lit 
de justice , et le faisoit renoncer aux 
assemblées de chambre , du moins pour 
l'année. Il accordoit ensuite amnistie à 
ceux qui avoient pris les armes , et la 
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reine y faîsoit espérer qu'elle ramèneroit 
bîent6t le roi k Paris. 

Ijôrsque le premier président se rendit 
au pajl#is pour ]». prieitiière fois , il trouva 
uj^e f^JJle jàiffiOfim^e de bourgeois , de popu- 
laqe, i|e $^ait$ 9 qu'il eut de la peine à 
ff^fivfif^ jusqu'au lieu de rassemblée des 
dia^bres. Â son aspect, il se fit un profond 
$ileBCç. En entrant , il prit la par/ole : à 
paesure qu'il avançoît dans le compte 
qu'il avoit à fenâvid , <mi voyoit la conster- 
nation ou la rage se peindre sur tous le^ 
yisages. Mais quand on entend^ qpie Ma^ 
zarin 5ivoit signé le traité , u» cri général 
fit rçtçntir fe saUeV et fot répété par k 
peuple daQS toutes ^es enceintes du palais. 
ILies frondeurs accabloient Matlûeu Mdlé 
de reproches et d'injures ,, lorsqu'uu hivr- 
ilibljC -bruit se faisà^nt .enijendre w^ portes 
de la grau^'çïp^mbre 9 sOn Y>uH.dii;e que le 

4* 
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peuple menaçoît de les enfoncer, si on ne 
lui livroit sur Theure le premier président 
« Son visage (dit le cardinal de Retz) fut 
« le seul sur lequel il ne parut aucune alté- 
« ration à cette nouvelle. Au contraire ^ on 
« y voypît quelque chose de surnaturel et 
a de plus grand que la fermeté. » Il prit les 
voix avec la même liberté d'esprit qu'il 
Fàuroit fait dans les audiences ordinaires , 
et il prononça du même ton l'arrêt portant 
que les députés retoumeroient à Ruel, 
pour traiter des prétentions des géné- 
raux , et pour obtenir que le cardinal ne 
signât point le traité. La fureur du peuple 
ne faisant que s'irriter davantage , on 
proposa au premier président de sortir 
par les greffes , et de se retirer ainsi chez 
lui sans être vu. « La cour (répondit-il) 
« ne se cache jamais. » Le coadjuteur s'ap- 
procha pour le prier du moi4S de ne pas 
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s'exposer qu'il n'ait eu le temps d'adoucir 
le peuple. « Eh ! mon bon seigneur (lui 
« répliqua Mole d'un air railleur ) , dites 
« le bon mot. » « Quoiqu'il me témoignât 
« par4à (ajoute Gondi"^ qu'il flie régardoit 
« comme l'auteur de la séifitîôn , je ne me 
« sentis pourtant eu œttë ôècàslon tou- 
« ché d'aucun mouveiftént , tjtte dé celui 
« qui me fit admirei* Tifittiéplffitë de cet 
i« homme. » Enfin Mathieu Mtlé , ne 

voulant point attendre , sortît de la 

• » 

grâud'iîbambrê en s'afipiiyant sur le bras 
du coadjuteur. Qilafiid il parut , les cris 
et les nienaces redoublèrent. Pour lui, il 
avoit l'air si calme , sa démarche étoit si 
paisible et si lente, qu'on eût dit qii'il se 
promenoit seul âtec le tîôadjuteur^ tJn 
bourgeois lui appuya îe bout de son 
mousqueton sur le fi*ont , eti disant qc?il 
alloit le tuer. Mole , sans éparter cette 
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arme et sans détourner la tête , lui dit fitH- 
dément : « Quand vous m'aurez tué ^ il ne 
« me faudra que ^six pieds de terre. » 
Arrivé chez lui, il se hâta d'écrire à la 
reine le çésultat de l'assemblée , puis il 
s'occupa pendant plusieurs jours de voir 
en particulier les plus .ardents de sa com- 
pagnie, afin demies adoucir. Ses efforts 
fuient couronnas d'un plein succès; car, 
dès le. lendemain, le parlemem déclara 
qu'il acceptoit le traité , en se réservant 
de faire des ^remontrances sur certains ar- 
tides , et en demandant des conférences 
pour régler les intérêts des généraux. 

De tous les frondeurs, le plus mécon- 
tent étoit sans doute le coadjuteur. Il 
étoit le seul qu'on ne pût pas satis- 
faire , parcequ'U ne souhaitpit que la pro- 
longation des troubles,, et qu'il n'aimoit 
que la faction. Aussi mettoit-il tout en 
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œuvre pour conserver son influence et en 
ressaisir la portion qui sembloit prêté à lui 
échapper. Le jeudi saint, le parlement 
s'étant assemblé pour vérifier le traité de 
paix , on le vit affecter de prolonger la cé- 
rémonie des saintes huiles qui le retenoit 
à Nôtre-Dame, Le peuple, inquiet de ne 
point le voir paroître , le demandoit à 
grands cris , et le duc de Bouillon lui fit 
dire publiquement de venir au plus tôt 
apaiser la sédition par sa présence. Enfin il 
arriva. Le premier président, en le voyant 
entrer, dit assez haut : « M. le coadjuteur 
« vient de faire des huiles qui ne ^'sont 
« pas sans salpêtre. » 

La fortune sembloit se plaire à opposer 
sans cesse Fun à Fautre ces deux hommes 
de mœurs et de caractères si différents. Une 
petite circonstance vint encore le prouver 
davantage. Madame de Chevreusç , dont le 
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coadjuteinr étoit fort amoureux , étant rçr 
venue sans permission de Bruxelles , où 
elle avoit été exilée , reçut Tordre de sor- 
tir de Paris sous vingt-quatre heures. Le 
coadjuteur crut avoir besoin , pour la rete- 
nir, du premier président; et pour cela ij 
résolut de lui persuader que Tordre donne 
à madame de Chevreuse étoit une viola- 
tion manifeste des dernières déclarations 
sur les lettres de cachet. Il alla d'abord 
trouver le duc de Beaufort, pour Ten- 
voyer porter k Mole de premières pa- 
roles au nom du parti ^ mais le duc ne 
voulut jamais se charger de sa commis* 
sion , et Gondi se vit forcé de la faire lui- 
même. Il se rendit donc chez Mole, 
et aussitôt il lui représenta avec beau- 
coup de chaleur le danger qu'il y auroit 
pour la cour à violer aussi promptement 
les conditions de la paix , lorsque celui-ci 
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se hâtant de rinterrompre : « Cest assez ^ 
« mon bon seigneur (lui dît-il) ; vous ne 
« voulez pas qu'elle parte , elle ne partira 
« pas » j puis s'approchant de son oreille : 
« Elle a les yeux très beaux. » Gondi , dé- 
concerté , se retira j mais la duchesse ne 
partit point. 

Cependant la tran(juillité paroissoit s'af- 
fermir tous les jours. Les chefs de la fronde, 
à Texception du coadjuteur et du duc de 
Beaufort, retoumoient à la cour , et Ton 
voyoit par-tout les royalistes et les fron- 
deurs réunis et confondus. Peu de moments 
suffirent pour rapprocher des hommes qui 
renonçoîent à des intrigues plutôt qu'à des 
partis, qui avoient suivi leurs intérêts plu- 
tôt que leurs passions , et qui, au lieu d'o- 
pinions , n'avoient eu que des maîtresses. 
Le génie de Gondi triompha pourtant de 
cette tendance générale au repos. Il ne se 
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méprît point sur Tindolence et la légèreté 
qui sembloiént affecter tous les écrits. La 
nature du sien ne le rendant capable d^au- 
cune suite , il n'en exigeoit pas de ceux 
qu'il vouloit remuer , et il leur eommu^ 
niquoit d'autant mieux tout «ou mouve- 
ment. Il jeta d'abord les yeux sht Je prince 
de Coudé j et, k l'aide de la ducbe$se de 
Longue ville , il essaya de le brouiller avec 
la reine^ Mais ce jeime prince padroissant 
hésiter, et annonçaiiit surtout alors qu'il 
ne pousseroit pas les chosi^ à l'iej^tréme , 
le coadjuteur le laissa s'entoui'er de ses 
petits-maitres y tandis qu'il s'occupa de 
renouvelelr les assemblées «de ^^ambres 
dont il ne pouvoit plus se pa^èr. I)epuis 
quelque temps, les reptes de Thôtel de 
ville ne «e payoient |]^ , et les rentiers , 
irrités, avoient iionamé douize syndics pour 
veiller à la ^conservation de leurs intérêts. 
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Le premier président s'ëtoit opposé de tout 
son pouvoir à cette élection , en soutenant 
que rassemblée dont elle émanoit étoît 
illégale j et le peuple avoît pris quelque 
intérêt à ce débat. Cétoit plus qull n'en 
falloit à Gondi pour agir. Il fait nommer 
parmi les syndics le célèbre Joly , sa créa- 
ture dévouée ; il lui ordonne de se faire au 
bras une blessure , et il apposte un autre 
de ses gens pour tirer sur Joly un coup de 
fusil , quand il passeroit dans la rue. Aussi- 
tôt on répand dans Paris que le cardinal 
Mazarin doit faire assassiner tous les syn- 
dycs. Mole voit se précipiter à Faudience 
la jeunesse des enquêtes et une multitude 
de rentiers. On crie qu'il faut a l'heure 
même assembler les chambres. Il répond 
qu'il s'agit d'une affaire criminelle ordi- 
naire , et qu'elle doit s'instruire selqn les 
formes accoutumées. On le menace j il ré- 
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siste 9 et la dîscassion est remise au lende* 
main. Mais un incident changea dans la 
journée la face des choses , et fit prendre 
une autre direction au mouvement. Soit * 
hasard , soit dessein , plusieurs coups de 
feu atteignirent la. voiture vide du prince 
de Condé, et plusieurs balles la traversè- 
rent. Â rinstant des particuliers déposent 
qu^ils ont entendu dire qu'on veut assas- 
siner le prince et la grande barbe y et que 
les auteurs du complot sont le dud de 
Beaufortet le coadjuteur. La fronde, dé- 
concertée , voit Paris entier se tourner 
contre elle , et le nom de frondeur de- 
venir le synonyme d'assassin. La duchesse 
de Montbazon , mademoiselle de Che- 
vreuse , tremblantes , conseillent à leurs 
amans la fuite. Gondi, rendu à son génie, 
etsouriantaux embarras qui l'environnent, 
entraine le duc de Beaufort au parlement. 
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lU trouvent les chambres assemblées , et 
ils entendent munnnrer autoar d'eux les 
mots de conjuration d'Amboise. Le pre- 
mier président déclare qu'étant parties , 
il ne peuvent rester juges, et qu'en consé- 
quence ils doivent se retirer. Le coadju- 
teur réplique hardiment qu'ils sont prêts 
à le faire , si le prince de Coudé et le pre- 
mier président , qui sont parties comme 
eux , se retirent aussL Coudé reste , en 
faisant valoir sa qualité de prince du sang. 
Pour Mole 9 quoiqu'il déclare ne se plaindre 
de personne ,^ et vouloir écarter de cette af- 
faire tout ce qui le concerne , on exige qu'il 
se retire au greffe pendant qu'cm délibé- 
rera sur la récusation présentée contre lui. 
Ici sa constance vint échouer contre l'in-^ 
justice. C'est la foiblesse des grandes 
âmes de ne savoir point la supporter. 
Il vit avec douleur une jeunesse fac- 



tîeusç se venger de rFascendant que ses 
vertus lui avoit donné sur elle. Il quitte 
son siège ; mais , tandis qu'il en descend , 
ses ennemis aperçoivent enfin dans ses 
yeux quelques larmes. La pluralité de 98 
voix contre 62 décida qu'il resteroit juge ; 

. - # • * 

et le cardinal de Retz avoue dans ses 
Mémoires que cette décision étoit juste , 
même dans les formes du palais. Le len- 
demain , lorsqu'il ouvrit l'assemblée , on 
remarquoit encore en lui un reste de tris- 
tesse qui se méloit k sa gravité. Mais à 
peine étoit-on assis , que le président La 
Grange demanda qu'on mit en liberté un 
nommé Belot, arrêté sans qu'il eut été 
lancé contre lui de décret. Mole repré- 
senta que l'arrestation de cet homme avoit 
été commandée par les circonstances , 
et qu'on en attendoit des révélations im- 
portantes. Aussitôt un certain Daurat, 
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conseiller 9 s'ëcria qu'il s'ëtonnoit qu'ua^ 
homme pom* rexclosion du^el il y avoit 
eu ôa voix osât ainsi violer les formes^ 
de la jti^ce à la vue du soleil. A ces- 
Hiots , Mole , saisissant sa liarbe ( i )? se leva 
en déclarant tju'il laissoit sa place à celui 
qu'on en croiroit plus digne. Son irK)uve- 
iQçnt faillit être le signal du carnage. £n 
un instant 9 les deux partis fiirent raugés^ 
autour de leurs chefs, et se menacèrent» 
« Si le moindre laquais ( dit le cardinal 
« de .Hetz) .eût alors tiré répée dans le. 
« palais, Paris étoit confondu. » 

Le soir n^me , Daurat ayant été Mre 
ses excuses au premier président, celui-ci 
le reçut avec douceur , et lui dit qu'il ne» 
se souvenoit plus qu'il l'eût ofifensé» • 

Cependant le prince de Coudé afiectoit 



(i) Geste qui lui devenoit familier lorsqu'il ëtoil 
vivement ëmu. 
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toujours la même indépendance j et ses 
dédains sembloient annoncer qu'il se 
croyoit plus fort. que tous les partis. Il 
exerçoit à la cour^ et sur la reine , un 
despotisme qu'elle ne pouYoit plus sup- 
porter. Le coadjuteur lui ayant fait quel- 
ques avances, il le repoussa avec mé- 
pris.. Bientôt sa perte fîit conjurée , jet la 
reine et la fronde s'entendirent pour s'en 
débarrasser entièrement. Sa sécurité étoit 
si grande , qu'il se livra lui - même aux 
pièges qu'on lui tendoît ; et , le i8 jan- 
vier , il se vit arrêter , par ordre de la 
reine , avec le prince de Conti et le duc de 
Longueville. Aussitôt la princesse douai- 
rière de Condé implora la protection du 
parlement , et se hâta d'intéresser l'or- 
gueil de la compagnie , en lui adressant 
une humble requête , tandis que la prin- 
cesse sa belle-fille se rendoit secrètement 
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à Bordeaux , suivie de son jeune fils , et 
ftpulevoit une partie de la Guyenne , ai- 
dée des partisans du prince. Mathieu 
Mole avoit pour Condé un attache- 
ment et un goût particulier. Il en avoit 
aussi reçu des marques d'iestime. L'in- 
térêt quUl témoigna à la mère des prin- 
ces fut si marqué , que , lorsqu'elle vint 
demander au parlement de rester k Paris 
malgré son exil , un conseiller s'écria 
« que le premier président n'avoit qu'à 
f la prendre chez lui. » Mais ce fut lors- 
que le parlement en corps alla deman-^ 
der k la reine la liberté des princes , que^ 
s'abandonnant aux mouvements de sou 
cœur y U ijiit peut-être ses sentiments k 
la place des convenances dans le discours 
qu'ils prononça. 
Sire , dit-il , 
« Nous ne doutons pas que votre Maj? 
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« jésté ne connoisse Pétat de la France* 
« Elle sait ce que sont devennes tant de 
« conquêtes ^ prix du sang et de la for^ 
a tune de ses sujets. Elle sait combien 
« de villes reprises y tant en Italie qu'en 
ic Catalogne , d'hostilités exercées au sein 
« même de ses états. ELlle a vu rarmée 
IC ennemie, perçant au cœur de son royàu- 
« me , y forcer des places , et , aux yeux 
a de Tarmée française , répandre parmi 
H ses peuples l'oppression et le malheur: 
u Tels sont les fruits de cette politique 
it infortunée à laquelle on doit attribuer 
« encore nos divisions , nos guerres ci- 
te viles , le déchet dé Fautorité royale , et; 
« les inquiétudes auxquelles vos Majestés 
« ont été livrées sans qu'on puisse en pré- 
« voir la fin. 

« Au retour de son voyage de Norman- 
« die ; de Guyenne et de Bourgogne , les 
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èc pètiples 5 et cette compagnie elle-même j 

« ne présentèreut à votre Majesté que 

« des visages satisfaits* Le respect ^ Sire ^ 

Il captivé les esprits de là plupart des 

« homme», et la soumission due à vos 

ic.;ordres ôta la liberté d'examiner la 

« cause de nos troubles et de prédire ce 

ic-i]^e Ton prévoyoit. Votre parlement 

^ s'accuseroit aujourd'hui de son silence ^ 

« s'il â'avoit espéré alors qiie les auteurs 

ù de taat de conseils malheureux reçu- 

« leroi^iat d'eux-méiiles à la vue du dé^ 

« sordre , et qa\ la fois Fautorîté royale 

* et les captifs illiistres rentreroient in- 

« cessamment dans tous leurs droits. Mais 

4c en voyant se prolonger ignominieuse- 

« . meot ^ au milieu du royaume , cette 

u ^ptivité des princes de votre sang dans 

« UI9L ijieu ou leur vie est en péril; oui^ 

41 je le répète , où leur vie est en péril , 

5 



(66) 

« votre parlement , chargé de veiller a ce 
H que la république ne reçoive aucun dom- 
« magc^ a redouté le jilgement de la pos* 
« térité 9 s'il refusoit son intercession à ces 
« princes infortunés* Il a craint que les 
« pierres qui les enferment n'élevassent 
« la voix , et que cette voix , entendue 
« de toutes les provinces , n'excitât la 
« France entière à travailler à leur, sou- 
M lagement. Quoi ! Sire ^ taiM; d'actions 
« illustres , tant de batailles gagnées ne 
« fléchiront-elles pas votre Majesté , et ne 
a répondent-elles pas à tous les soupçons ? 
« S'il s'agissoit d'im secret d'État^ nous 
H attendrions dans le silence que le temps 
H vint nous apprendre ce qu'il ne seroit 
« plus dangereux de publier* Mais les 
« lettres de cachet adressées aux compst 
w gnies 5 en voulant accuser les prison^ 
M niers , montrent assez leur innocence^ 
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fe Sire y les frînces de votre sang sont \eà 
(i conseillers nés de la cour , les étais vé- 
k ritableS de FÉtat, lès ïnembres les plus 
u précieux de la monarcljie , et vôtre 
k Majesté elle-même ne peut frapper sht 
a feux, ôâns que le contre -coup ne re- 
k tombe srdr sa pfopre pfersonne. » 

Ce discours déplut a tousi ceux qui 
Tientendirent. Le duc d^OrléanS lut blessé 
de vdir représenter le prince dé Gonde 
comme le plus ferme appui de la régence; 
Ma^arin ftît outré de la manière dont ^ 
sans y êtte ùornmé ^ il avoit été peint* 
La reine n'en fuît pas moins choquée ^ et 
Louis XIV 5 alors âgé de i3 ans, dit à sa 
ïnère que , s?ans la: crainte dé lui déplaire , 
il auroit chassé ou fart taire le premier 
|>réî^dent. Le public seul applaudît à ce 
discours y bien plus qu'il ne Favoit jamais 
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fait aux plus belles actions de celui '^ 
Tavoit tenu. 

Les princes n'obtinrent pas encore 
leiu* liberté , quoiqu'elle fut rédamëe 
par tous les partis. Les diek de la 
fronde, et sur-tout le coadjuteur, té- 
moîgnoient pour eux un intérêt qui n'aypit 
d'autre but que de se concilier la fa^^ur 
du peuple et dé is'assurer du parlement 
Mole demandoit scfulement qu'on ména- 
geât les forinës ^ et que Ton ne sortit 
point , envers la cour , des bornés de la 
soumission et du tespect. Ce fut cbez lui 
que Ton nlinuta la requête en faveur deS 
prisonniers. « Voilà {dîsoit-il en la dres- 
« sant lui-même) ce qui s'appdle servir 
« les princes en gens de bien, et noii 
c< comme des factieux. » Il ne tarda pas 
à reconnoitre combien il s'étoit l^mpé, 
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^l il eut occasion de se rappelçr avec 
tristeise que le malheur d^s conditions 
élevées est d'avoir à se défendre des sen- 
timents auxquels les autres hommes no 
«auroient trop se confier. Son amitié pour 
Condé Tavoit aveuglé sur ces mêmes in- 
trigues qu'il avoit jusque-là si bien pé- 
nétrées. La grande et la petite fronde 

« 

réunies s'emparèrent ^ à son insçu , de 
l'esprit des magistrats , et le& dérobèrent 
à son influence. Op jeta le masque^ et, 
ne gardant plus aucune mesure , on vou* 
lut exiger de la rçine de renvoyer Ma- 
zarin , en même temps qu'elle yendroit 
la liberté aux princes. Anne d^Autrichei 
isolée dans sa cour , crut qu'elle ne pou- 
voijt conserver son ministre , puisque 
MoIé ne savoit plus la défendre. SUe fit 
sortir le cardinal de Paris , et se disposa 
à le suivre secrètement , avec le roi son 
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fils ^ mais Gondî , averti des préparatifs 
de sa fuite ^ vole an milieu de la nuit 
chez Gaston, tandis que mademoiselle 
de Chevreùse va sonner Falai^Dc clieï 
tous les chefs du parti. En un instant, 
une multitude armée environne le palais 
royal et y tient la reine et le roi enr 
fermés. Le coadjuteur lui-:même étoit in- 
quiet de la manière dont le parlement 
prendroit un tel attentat. Déjà ses créa: 
tures en assiégeoient toutes les avenues, 
et avant le jour il s'y rendît , avec La 
Mothe et Beaufort. Sept heures sonnoient, 
ils espéroîent arriver les premiers , lorsr 
qu'en entrant dans la grand'chambre , 
ils aperçurent , à la lueur de la lampe 
qui éclairoit sa vaste enceinte , le pre- 
mier président sur son siège , qui appeloît 
les affaires ordinaires. « Il montrpit (dit 
« le coadjuteur) , par son visage et par 
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« ses manières , qu*il avoît, de plus grandes 
« perisées dans l'esprit. La tristesse pa- 
ie roissoit dans ses yeux , mais cette sorte 
« de • tristesse qui touche et qui émeut , 
« parcequ'elle n'a rien de l'abattement. ». 
Monsieur arriva à neuf heures , et dit à 
la compagnie que les lettres de cachet 
pour la liberté des princes seroient ex- 
pédiées dans deux heures. Mathieu Mole 
poussant un profond soupir , s'écria r 
« Monsieur le prince est en liberté , et 
« le roi , le roi notre maître est prison- 
« nier ! » La frondé avoit ce jour-là pour 
elle le second personnage du royaume , 
et le premier président ne put rien* 
pour la cour* Les princes revinrent ,. 
tandis que Mazarin se retira chez l'é- 
lecteur de Cologne. Condé triomphoit}. 
plus puissant , et plus exigeant que 
jeûnais y il changea le mûiiatère à son 



(70 
gré. Chavîgny , sa créature dévouée , y 
-«ptra , et la reine crut obtenir beau- 
coup en remettant à Mole les sceaux , 
qu'on Tobligeoit fi'ôter à Château-: 
n€uf, 

Le duc d'Orléans n'a Voit point été con- 
sulté pour ces changements , et tous les 
jours il yoyoit diminuer son crédit. Il 
jura pourtant qu^il ne laisseroît pas les 
sceaux dans les mains d'un homme ^m 
avoit osé les recevoir sans son agrément, 
et il tint conseil avec les principaux chefs 
de la frondé pour aviser aux moyens de 
les lui enleven Le coadjuteur vouloît que 
ce fut à main armée , et Gaston , trop 
foible même pour la violence, ne put y 
consentir. Instruits de ce qui se passoit , 
les nouveaux ministres, amis et collègues 
de Mole , l'abandonnèrent, et se renjiirent 
chez la rekie potir M' demander 'de U 
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sacrifier. Il en coûtoit k Anne d'Autriche 
d'éloigner de son conseil et de sS ^r-^ 
sonne le seul homme sur la vertu duquel 
elle pût compter. Elle prit la résolution, 
généreuse de le consulter lui-même sur le 
parti qu'elle devoît prendre. Mole, voyant 
son trouble , et connoissant mieux qu'elle 
Ja nécessité oîi elle se trouvoit , ne la laissa 
pas achever; et saisissant la clef des sceaux 
qu'il portoit suspendue à son cou y il la 
Jjii présenta. Touchée de son mouvement, 
la reine lui offre le chapeau de cardinal , 
mais il la refuse. Elle veut lui donner une 
place de secrétaire d'état pour son fils, elle 
en est encore refusée. «J'accorde (s'écria- 
« t-elle) sur l'heure , à votre fils , la sur- 
« vivance de la charge de premier prési- 
<< dent. M Ici , Mathieu Mole répond grave- 
, ment « que M, de Champlâtreux n'a point 
« çncore assez jervi l'État pour mériter 
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u cethonneur. «Enfin elle le prie d'accepter 
cent mille écus : tout en lui exprimant sa 
profonde reconnoissance , il déclare res« 
pectueuseijient qu'il ne les recevra point. 
Le plaisir de refuser tant de grâces pou^ 
voit bien leur être préféré ; mais Mathieu 
Mole ne songeoit pas plus au dédomma-i 
gement qu'il n'avoit cru faire de sacrifices. 
On le vît se renfermer dans les fonctions 
de premier président , sans qu'il parût se 
souvenir d'en avoir jamais rempli d'autres. 
Peutrêtre avoitTil l'orgueil de croire que 
la place la plus difficile étoît toujours celle 
qu'il méritoît le mieux. Aujourd'hui, il U 
remplissoit encore , car il alloit avoir à 
combattre les entreprises de Condé , 
comme il avoit eu k lutter contre les in- 
trigues du coadjuteur. Ce dernier, écrasé 
par l'ascendant du prince , s'étoit rappro- 
ché de la régente et se bornoit k la servir. 
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Condë , au contraire , élevoit si haut ses 
prétentions que ses ennemis Faccusoiént 
de penser à la couronne. Cependant le 
bruit s'étant répandu qu'on vouloit Tar- 
rê ter une seconde fois , il se retira à Saint- 
Maur , en adressant une lettre au parle^ 
ment. Mole déclara qu'on ne pouvoit la 
lire sans avoir pris les ordres de la reine. 
D'ailleurs il convieijt , dit-il , d'agir avec 
d'autant plus de circonspection, que, si la 
retraite et la lettre de M. le prince devcr 

noient le signal de la guerre civile 

A ces mots , le prince de Conti s'écrie , 
en menaçant le premier président , qu'il 
f< a offensé son frère » . « Nul ( répond 
« le premier président au prince) n'a le 
f< droit de m'interrompre , ni de me blâ- 
a mer dans la place que j'occupe. Conti 
réplique qu'il n'a pu entendre aiccuser son 
frère de vouloir renouveler la guerre ci-? 
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vile. « TeUes n'ont point été mes parole» 
« (reprend Mole avec chalear.) ^ et elles 
« n!auroient pas encore donndà:«v^otre Al- 
« tesse le droit de m'intervompre.. Au 
« reste , il n'est que trop vrai- que la re- 
« traite des princes ^u sang, de la cour, 
« et les lettres écrites par eux au parle* 
u ment , ont souvent cauGté la guerre ci- 
i« vile. Témoin celles allumées pîtr le père, 
fi l'aïeul et le bisaïeul de M. le prince de 
« Conti. » Gonti intimidé fit ses excuses à 
la compagnie, et le premier président re- 
prit son premier discours , en se servant 
des mêmes termes et de la même hypo- 
thèse 5 avec un sang-froid et une présence 
d'esprit qui étonnèrent tous les témoins. 
Le prince de Condé restoit k Saint-Maur^ 
et déclaroit qu'il ne reviendroit pas à la 
cour avant que la reine n'eût renvoyé les 
i&Qus. - ministres Servien , Le TeUier et 
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liyonne. A la fin elle s'y déteiinina^ mais 
eii aanonçaut qu'elle alloît rappeleir Châ- 
teaunetif , La Vîeuvilte et Mole. Gondé ré- 
pondit qu'il ne consentiroit jamais à de 
pareils choix ^ et que ^ sans doute , aucun 
de ceux qu'ils conœmoient n'oseroit se 
passer de son consentement. Toutèis les 

fois qu'il parôisisoit au parlement, Mole le 

■• ► 

cbnjuroit de se laisser toucher par les mal* 

heurs de l'État, et ne cessoit de lui rap^e^ 
1er ses devoirs envers son roi et sa patrie J 
mais il demeuroit inflexible. Un jour 
même, suivi de sa petite armée, il eut 
l'air de disputer le terrain au roi , qu'il 
rencontra ail Cours. 

Le premier président , l'apercetant en- 
suite , lui dît « que c'étoit avec peine qu'il 
u le voyoit venir prendre sa place avant 

« 

• de S^tre présenté chez le roi ; que ses 
<c ennemis l'accusoient de vouloir élever 
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« autel contre autel.» Coudé, piqué, répar^ 
tît « que le premier président avoit son in- 
ii térêt à tenir ce langage. » « Je n'en ai 
« aucun ^ répliqua Mole, et Je vèuxbienJe 
« dire, quoique je ne doive rendre compte 
« de mes actions qu'au roi. » De là , pei- 
gnant les malheurs de TËtat et la situa- 
tion dé la famille royale ^ il apostropha le 
prince. «Est-il possible, monsieur^ que 
« vous n'ayez pas vous-même frémi d'une 
« sainte horreur en faisant réflexion sur ce 
« qui s'est passé au Cours? » Condé 
ému répondit qu'il en avoit été au déses- 
poir j mais il ne changea rien à sat canduite. 
Les choses en étoieut venues au point 
qu'une crise étôit inévitable j les partis 
sembloient la désirer et la redouter égaler 
ment. La reine étoit sans pouvoir et naêmé 
sans ministres, Condé entre le triomphe 
Ql la prison , GK)ndi au moment àé 
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perdre toute son influencé , ou de domi- 
ner entièrement la reine. Le parlement ^ 
tout occupé de faction , avoit cessé de ren- 
dre la justice. L enceinte du palais n'oP- 
froit plus que Faspect d'un camp. Chaque 
jour les deux partis s'y rendoientles armes 
à la main. Ils insultoient le premier prési- 
dent ^ Fappeloient Mazarin , et parois^ 
soient prêts à Tégorger, jusqu'à ce qu'ils 
fussent en sa présence , lorsque la séance 
du !ii août vînt décider la querelle en 
ajoutant encore k la gloire de Mole : la 
reine dé voit envoyer ce jour-là sa réponse 
aux Mémoires justificatifs du prince ; au 
point du jour, le coadjuteur s'étoit em-^ 
paré , avec les siens , de toutes les avenues 
du palais^ G)ndé arriva quelques instants 
après, accompagné de tout son parti. Eu 
passant devant le coadjuteur il le mesura 
des yeux. Gondi répondit par des me- 
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naces. Au même instant , quatre mille 
épëes se tirèrent et alloient se croiser sous 
les voûtes du palais , lorsque le premier pré* 
sident y se précipitant entre le coadjuteuf 
et Coudé j les conjura j au nom de Sainte 
Louis y de ne pas ensanglanter le temple de 
la justice. A la vue de Mole suppliant , les 
cond>attans s'arrêtèrent , etG>ndé9 le pre^ 
mier , donna ordre à ses gens d'évacuer le 
pal^tis. Gondi imita son e:sfempW; mais 
conune il sortoit du parquet , le duc de ÎA 
Roçhefoucault lui prit la tête entre les 
deux portes , et cria aux partisans dn 
« prince de le tuer. M. de Ghamplâtreui) 
qui se trouvoit parmi ces derniei^s , acco!*- 
rut au bruit , et poussant rudement M. de 
La Rochefoucault, il dégagea le coadjuteur^ 
en dëclaranl qu'un pareil assassinat ne se 
commettroit jamais en sa présence. « En 
« rentrant dans la grand' chambre ( dit 
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tt tjîondi ) j'annonçai à M. le premier pré- 

« sident que je devois la vie à M. son fils , 

« qui avoit fait dans œtte circonstance 

« tout ce que la générosité la plus haute 

« peut produire. En effet , il étoit , en tout 

« ce qui n'étoit pas contraire à la conduite 

« et aux maximes de M. son père ^ attaché 

c< à M. le prince jusqu'à la passion. Il étoit 

« persuadé , quoiqu'à tort , que j'avois eu 

« part dans toutes les séditions vingt fois 

M fsàtes contre son père pendant le siège 

m de Paris. Rien ne l'obligeoit de prendi^ 

« phis de part au péril oii j'étois que MJVL 

jK du parlement^ qui demeuroient si paisi^ 

4c bkone&t en leurs places. Il s'intéressa 

<( dans ma conservaticm jusqu'au point de 

a ^ compromettre avec son parti. Il y a 

4c peu d'actioi^ plus l>elles ^ et j'^n conaer- 

4» verai lamémoire av€c tei^iresse jusqu'au 

ic tombeau. » 

G 



(8a) 

Cette séance du 2 1 août parut ouvrir les 
yeux de la reine. Mais , passant de la timi- 
dité à la violence , elle voulut , dès le soir 
même , défendre au prince de Condé et au 
coadjuteur de paroître désormais au parle- 
ment. Mole se rendit aussitôt auprès d'elle, 
et il lui fît sentir qu'elle ne pouvoit con- 
fondre une des plus belles prérogatives 
qu'un prince du sang tint de sa naissance 
avec une faveur que les coadjuteurs de 
Paris tenoient du parlement. « Au reste, 
H madame (ajouta-t-il) mon devoir peut 
« seul m'inspirer cette réflexion ; car la 
« manière dont M. le coadjuteur a reçu le 
« petit service que mon fils a essayé de 
« lui rendre ce matin m'a touché si sensî- 
« blement ^ qu'il m'en coûte beaucoup d'în- 
« sister sur une chose qui pourra bien ne 
a pas lui être agréable. » La reine se rendit 
a la justesse de ces représentations. Le pre- 
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jnîér président courut chez Gondî j et lui 
raconta naïvement ce qui s'étoit passé chez 
la reine et ce qu'il y avoit dit. Gondi le 
remercia de l'avoir ainsi tiré avec hon-^ 
neur d'un -très mauvais pas. « Il est sage 
« ( reprit Mt)lé ) de le penser , et encore 
a plus honnête de le dire. » En même 
temps ils s'embrassèrent en se jurant ami** 
tié. «Je la tiendrai ( s'écrie Gondi dans ses 
a Mémoires) , je la tiendrai à toute sa fa- 
« mille avec tendresse et reconnoissance. » 
Peu de jours après, le roi alla déclarer sa 
majorité au parlement, et Châteauneuf ,^ 
La Vieuville et Mole furent rappelés au 
ministère. En apprenant que ce dernier 
rentroit au conseil , Condé déclara qu'il ne 
paroitroît plus à la cour , et il partit pour 
la Guyenne. 

Trois jours après que Mole eut reçu 
pour la seconde fois les sceaux, la reine, 
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se retira avec le roî à Bourges , et 3 
resta à Paris ^ réunissant et exerçant à la 
fois les fonctions de garde des sceaux et de 
premier président. Sa position alors devint 
plus pénible qu'elle ne Favoit jamais été. 
Les chefs de parti le ménageoîent j et 
même le respectoient ; mais le peuple le- 
portoit sur lui toutes ses fureurs. Sa porte 
étoit sans cesse assiégée d'une multitude 
irritée qui demandoit le retour de la cour 
et la diminution des impôts. Un jour qu'il 
travaîUoît avec le maréchal de Schomberg, 
on vînt lui dire que le peuple alloit enfon- 
cer sa porte, et demandoit sa tête. Le ma- 
réchal lui proposa de faire dissiper l'at- 
troupement par les Suisses qui l'accompa- 
gnoient. «Non, monsieur le maréchal , lui 
« répondit-il en souriant , laissez-moi ter- 
« miner seul cette affaire; car jai toujours 
« pensé que la maison d'un premier prési- 
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« dent doit être ouverte à tant le monde. » 
En effet y dès qu'il parut , rëmption Va- 
paisa^ et le peuple ne tarda pas k se retirer. 
* . Mathieu Mole reçut , vers ce temps ^ 
l'ordre de se rendre a Bourges^ pour y 
exercer ses fonctions de garde des sceaux 
auprès du roi. Quoiq[ue né très fort , U 
çommençoit à sentir le besoin du repos^ 
Il s'éloigna sans peine ^e Paris et de ces 
scènes tumultueuses auxquelles son âge 
le rendoit moins propre ; mais la nouvelle 
de son départ répandit par-tout l'effroL 
Ce fut le dernier hommage de tous les 
partis à l'homme juste dont la seule pré- 
sence les avoit préservés tant de fois de la 
colère du peuple. Le duc d'Orléans le 
conjura de rester. Le maréchal de L'Hô- 
pital , gouverneur de Paris , Chavigny , le 
coadjuteur , voulurent l'entretenir séparé- 
ment. Talon le vit le dernier. « Je re- 
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n marquais (dit-il) , pour la premièrf 
« fois 9 dans son ame y un grand fond 
« de tristesse et de dégoût. » En effet ^ 
Mathieu Mole savoit que Talon ne Tai- 
moit pas , et il s'épancha devant lui , 
ce qui est le comble de Tamertnine. « De- 
« puis sept mois (dit-il ) le peuple ne cesse 
41 de demander ma mort ; chaque soir on 
« vient me dire que je périrai le lende- 
« main , et la cour me traite moins comme 
i( un serviteur qui lui est agréable ^ que 
« comme un homme qui lui est néces- 
« saire. Une simple lettre de cachet m'or- 
« donne de mè rendre à Bourges , sans 
« qu'aucun avis du secrétaire d'État s'y 
« trouve joint j sans qu'on se mette eu 
c( peine de me faire connoitre la situation 
n présente. Au reste , je porterai k la cour 
te le même esprit dont vous m'avez tou- 
te jours vu animé dans la grand'chambre; 
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« je feraî tous mes efforts pour empêcher 
<t le retour du cardinal 5 je dirai la vé-: 
<< rite; après quoi il faudra obéir au roL » 
Mathieu Mole tint cette parole jusqu'à 
son dernier jour, car il mourut garde des 
sceaux. Pendant les trois années qu'il vé- 
cut encore, sa vie, pour être moins agitée^ 
n'en fiit : pas moins utile. Il prît de l'au- 
torité dans le conseil, et ne cessa d'y 
rendre des services importants. La mort 
vint le surprendre au milieu de ses tra- 
vaux , ou plutôt elle ne le surprit point* 
Mais il avoit soixante-douze ans , et il 
travailloit encore. Né avec une imagina- 
tion vive et un esprit contemplatif, il 
n'avoît pas même consulté son naturel 
dans le choix de ses vertus. Sa vie , toute 
dévouée au bien public , ne présente 
pas le moindre retoui* vers ses premiers 
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penchants. Le magistrat avoît remplacé 
rhonmie , et ses &cultes s'étoient réglsées 
sur ses devoirs. Au terme de sa cftrnèreyOa 
ne vit point se réveiller en lui ces regrets si 
ordinaires aux vieillards. U n^^rouva pas 
le besoin d'aller goûter dans la retraite^ 
le souvenir de ses sacrifices. l\ ignora cette 
sorte de rêverie des derniers jours qae 
produisent les illusions détruites , et qoi 
console de tout ce qui échappe par k 
plaisir d'en être détrompé. Exesipt d'in- 
firmités et de nciélancolie , comme un 
ouvrier robuste , vers la fin de sa tâche, 
il s'endormît. 

Ici donc, 6 grand homme ! je termine 
ton éloge avec ta vie. Il ne m'est permis 
de te louer qu'en racontant tes actions. 
Dès l'âge le plus tendre , je m'appliquai 
h te connoitre , et je portai le poids de 
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tes exemples. Aujourd'hui je meta ma 
gloire k consacrer par cet écrit ma vé- 
nération pour tes vertus. Avec quel pieux 
empressement n'ai - je pas recueilli les 
moindres particularités* de ton histoire ! 
Peut-être , hélas ! t'ai-je plus connu que 
celui de tes enfants auquel je dois le 
jour. Car ne crains pas , ô mon père , que 
je t'oublie , lorsque ma foible main tente 
d'élever ce monument à l'honneur de 
notre nom. J'ai le droit de révéler l'ex- 
cellence ignorée de ta vie. Tu fus juste 
parmi les justes ; et le crime , en te pre- 
nant pour victime , s'est montré éqtdtable 
envers toi. Si du séjour que tu habites 
tes regards s'abaissent encore sur la terre , 
puisses -tu les reposer sur un fils que 
tu trouves digne de toi ! puissent tes 
regards le soutenir dans sa carrière , et 
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quand il en atteindra le tende ^ lui voir 
rendre avec honneur le nom que tu lui 
as transmis! 



FIN DF. LA VIE DE MOLE. 
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